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La MRC de Bécancour remercie ses différents partenaires :

Le ministère de la Culture et des Communications du Québec;

Le Conseil des maires de la MRC de Bécancour;

Le Comité culturel de la MRC de Bécancour;

La chercheuse et auteure Marie Fournier;

La photographe Andréane Tardif;

Les propriétaires et leurs familles pour leur disponibilité et leur générosité, ainsi que toutes les personnes-ressources qui 
ont permis de présenter nos constructions chouchous et de les raconter en mots et en images.

L’auteure et chercheuse Marie Fournier présente ses chaleureux remerciements aux archivistes Marie Pelletier du Centre 
d’Archives Régionales Séminaire de Nicolet et Isabelle Périgny des Archives Centrales des Sœurs de l’Assomption de la 
Sainte Vierge, à l’historien Jocelyn Morneau, ainsi qu’aux gens qui ont été rencontrés en personne ou virtuellement en lien 
avec ses recherches : Nicole Poliquin, René Blais, Claudette Fournier, Colette Dubois, André Bélanger, Raymond Cormier, 
Jean Villeneuve, Line Villeneuve, Gisèle Montpas, Denis Baril, Gaëtan Soucy, Michel Gervais, Jocelyne St-Onge, Paul-André 
Cyrenne, Marie-Véronique Bouchard, Margot Brisson, Mario Lyonnais, Galina Papantcheva, Michel Martel, Maryse Béliveau, 
Stéphanie B. Martel, Yannick Lacoste, Jocelyne Lafond, Alain Manset et Mario Marchand.

R E M E R C I E M E N T S
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Notre MRC est dotée d’un riche patrimoine bâti, comprenant des styles architecturaux distinctifs qui sont représentatifs 
de notre histoire et de notre évolution culturelle. Cette publication présente 18 bâtiments du patrimoine architectural de 
la MRC de Bécancour. Un des principaux objectifs de ce projet est d’augmenter la connaissance du patrimoine local, de le 
mettre en valeur, de susciter la fierté des résidentes et des résidents et d’encourager la reconnaissance et l’appropriation 
de ce patrimoine par le plus grand nombre possible. Ce recueil permet également d’enrichir la connaissance objective des 
bâtiments issus de la MRC de Bécancour.

En parcourant ce document, vous constaterez la diversité qui nous habite. Il est heureux que 
nous ayons réussi à mettre de l’avant une telle variété, sans préjugés esthétiques ou attachement hiérarchisé. Nous avons 
voulu produire un document qui est porteur d’identité et de mémoire; le patrimoine est une richesse collective qui nous 
appartient et qui nous ressemble. 
Pour réaliser cet ouvrage, nous avons opté pour une démarche novatrice qui a sensibilisé plusieurs citoyennes et citoyens 
au potentiel architectural de notre région. Nous pouvons dire que notre projet s’inscrit dans une belle et longue tradition. 

Bâtiments vedettes, c’est notre histoire qui se livre au lecteur en mots et en 
photographies.
Cette publication de la MRC de Bécancour a été réalisée dans le cadre de l’entente de développement culturel en 
collaboration avec le ministère de la Culture et des Communications. 

Et en terminant, je tiens à remercier principalement les propriétaires qui choisissent de préserver et de mettre en valeur 
notre patrimoine bâti.

Bonne lecture.

Mario Lyonnais, préfet
MRC de Bécancour

M OT D U  P R É F È T
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Le Comité culturel de la MRC de Bécancour privilégie des actions stimulantes et enrichissantes pour valoriser la culture de 
notre MRC de Bécancour. 

Par cette publication, nous pouvons dire, encore une fois, mission accomplie. 
Avec ce projet, nous avons réussi à faire ressortir la diversité et la beauté de notre patrimoine bâti. Il a été réalisé dans le 
but de soutenir les initiatives de protection du patrimoine bâti, et ainsi de les mettre en valeur pour les générations futures. 

Notre comité a opté pour une démarche impliquant nos gens. Nous avons demandé aux résidentes et aux résidents de la 
MRC d’identifier leurs constructions « chouchous »; celles qu’ils aiment particulièrement, en raison de leur beauté ou de 
leur histoire, et de leur appartenance à leur communauté. Des 51 constructions qui nous ont ainsi été proposées, nous en 
avons finalement retenu 18, soit une pour chacune des communautés de vie du territoire (16 municipalités, une ville et le 
territoire de Wôlinak). 

Ce recueil renferme des trésors cachés et une recherche historique minutieuse pour chaque élément 
patrimonial qui a permis de décrire les composantes bâties. Ce mandat a été confié à madame Marie Fournier, archéologue 
et historienne qui a résidé à Saint-Grégoire pendant 10 ans. Elle a utilisé tout son talent de chercheuse et sa connaissance 
du territoire pour trouver les informations utiles. Et reconnaissons-le, dans certains cas, cela a été une véritable prouesse! 

Au moment de prendre sa plume pour présenter ces bâtisses, elle a constaté que le plus intéressant n’était pas leurs  
caractéristiques architecturales, mais plutôt les liens qui existaient entre ces bâtiments et leurs utilisatrices et utilisateurs. 
C’est ce constat qui a finalement déterminé toute l’approche de sa rédaction et imposé l’utilisation de la narration à la 
première personne, accentuant du même coup la dimension humaine de notre projet. 

Il ne reste plus qu’à souligner la richesse des photographies qui ont été magnifiquement mises en valeur par le format de 
cet ouvrage et le travail de notre graphiste. Nous souhaitions qu’elles soient autant présentes pour le lecteur que le texte 
pourrait l’être. Qu’elles soient récentes ou anciennes, qu’elles reflètent l’œil de notre photographe, madame Andréane 
Tardif, ou qu’elles soient le fruit du regard d’un des propriétaires ou du voisinage, elles racontent leurs propres histoires et 
enrichissent d’autant plus notre sentiment d’appartenance à notre région.

Il est maintenant temps pour vous de vous plonger dans les pages de Bâtiments vedettes. Bonne découverte.

Jean-Louis Bélisle, président
Comité culturel de la MRC de Bécancour

M OT D U  P R É S I D E N T D U  CO M I T É  C U LT U R E L
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Pour la réalisation du projet de mise en valeur des bâtiments de la MRC de Bécancour, j’ai rencontré des citoyennes et des 
citoyens, consulté des archives et des livres historiques, étudié des plans anciens et visité les lieux. La variété des types 
de construction sélectionnés a stimulé mon imagination. Elle m’a fait explorer un monde de bâtisseuses et bâtisseurs et 
d’occupantes et occupants originaux, devenus ici personnages. Pour les raconter, les bâtiments vedettes s’adressent au 
lecteur au « je », puisqu’ils sont les témoins actuels d’une histoire humaine disparue. 

C’est cet aspect vivant de ces édifications que j’ai voulu partager avec vous.

Marie Fournier, auteure
Anthropologue-archéologue, fondatrice de Archéo-CAD

N OT E S  P R É L I M I N A I R E S  :

Les mots en gras réfèrent au glossaire illustré en fin de document.

Le premier étage représente l’étage au-dessus du rez-de-chaussée. Parfois, de manière générale,  
on parle d’étage en termes de niveau, on inclut alors le rez-de-chaussée et le grenier.

M OT D E  L’AU T E U R E
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BÉCANCOUR
Je suis la maison en briques rouge dite néo-classique au décor à 
l’italienne située à l’ouest de l’ancienne église, entre l’avenue Nicolas-
Perrot et la rivière Bécancour. Je suis construite en 1811 des mains du 
menuisier acadien Charles Leprince à la demande d’Amable Hébert1 
qui, avec son épouse Monique Coulombe2  et leur famille, habite dans 
la paroisse de Notre-Dame de la Nativité de Bécancour. Amable est un 
agriculteur né en Acadie3, qui a fait prospérer sa terre et ses talents 
à un point tel qu’il peut me faire construire. Entendons-nous bien : 
ma fondation est de pierre, mais mes murs sont constitués d’une 
maçonnerie en briques sur trois épaisseurs en panneresse et en 
boutisse4, ce qui est assez rare ici.

Angèle5, l’une des 11 enfants du couple, s’occupe de ses parents 
vieillissants et hérite au décès de son père. Célibataire avec une ferme 
à gérer, elle épouse, le 5 février 1839, le jeune veuf Damase Bertrand 
dit Saint-Arnaud6. C’est celui-ci que l’on retiendra le plus de mon 
histoire. Il s’agit d’un sculpteur, menuisier et architecte de plus en plus 
demandé dans la région. Il s’installe avec ses trois enfants7. 

Damase est souvent absent, pour divers travaux dans des églises, des 
presbytères ou des résidences, mais cela ne l’empêche pas de m’ajouter 

quelques éléments décoratifs et architecturaux. Entre autres, il y a 
mon escalier central deux quarts tournant. Son poteau de départ est  
finement ouvragé, ainsi que le limon. Aussi, une attention 
particulière a été portée à la hauteur des contremarches, plus basse 
que normalement, et à la grande largeur de l’ensemble. L’imposant 
portique amovible, il me semble, est également l’œuvre de cet 
architecte-sculpteur.

Mais le drame frappe pendant sa vie entre mes murs. Son aînée 
Marguerite décède en 1851, puis son épouse Angèle en 1862, 
suivie un mois plus tard de sa seconde fille Caroline. Seul lui reste 
son fils Nérée, qui habite ici quelque temps avec son épouse Eugénie 
Levasseur. Je me souviens aussi d’Émerance Bilodeau, engagée pour 
la cuisine, le ménage et autres menus travaux. Il me semble qu’elle 
logeait dans l’appartement bien éclairé et fini en bois du sous-sol. Elle 
préparait certains mets dans l’âtre de pierre qui s’y trouve. Aussi, des 
apprentis sculpteurs logent entre mes murs quelque temps. Le réputé 
Adolphe Rho8 est l’un d’eux, alors qu’il est élève de Damase9.

Après le décès d’Angèle et la fin de ses derniers contrats, à l’aise 
financièrement, Damase quitte les lieux en 1873. Il a vécu ici durant 
34 années.

Elzéar Hamel, Adélaïde Dumont, leur fille unique Caroline et son 
nouvel époux David Mayrand succèdent à l’architecte-sculpteur. Au 
moment de l’achat, on trouve aussi sur le terrain une boutique, un 
hangar, une étable, une laiterie, une grange, une écurie, un puits et des 
amoncellements de bois à ouvrer restant de différentes commandes 
d’Amable. De nouveau, des enfants occupent mes espaces et courent 
entre mes différentes pièces, toutes communicantes. L’escalier en 
colimaçon s’élevant du sous-sol à l’étage les attire particulièrement. 
L’agriculture fait vivre la famille ainsi qu’un commerce tenu par 
David. Après tout, il est le fils nicolétain d’Antoine Mayrand, le grand 
commerçant de bois ! Déjà en 1881, deux garçons et deux filles sont 
nés de cette union, mais l’une d’elles décède en 1886. Puis, Caroline 
meurt à son tour. David se remarie à Marie-Édile Champoux en 1892. 
En 1901, il ne reste plus que son fils Rodolphe à la maison ainsi que 
deux logeurs âgés : Marie et Léon Leblanc.

Je passe ensuite entre les mains de deux propriétaires différents10  

avant de retrouver la stabilité avec le dynamique Benjamin Deshaies 
en 1910. Il profite des installations pour poursuivre la culture du sol 
et un peu d’élevage, mais il est d’abord et avant tout un commerçant 

V I L L E  D E  B É CA N CO U R , S e c t e u r  B é c a n c o u r

« Je suis la maison en briques rouge dite néo-classique 
au décor à l’italienne située à l’ouest de l’ancienne église, 
entre l’avenue Nicolas-Perrot et la rivière Bécancour. »
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BÉCANCOUR
de viande. Ce boucher, qui a un abattoir à Gentilly, livre de la viande 
jusqu’à Trois-Rivières en prenant le traversier, ce qui augmente le 
risque de contamination, vu le temps d’attente parfois considérable au 
quai de Sainte-Angèle. Il tient le rôle de maire du village de Bécancour 
dans les années 20 et 30. Marié à Adélina Dumont, il a trois enfants, 
dont Jacques, qui travaille pour lui. En 1940, il se met à vendre des 
chevaux de ferme, puis c’est moi qu’il vend en 1941.

Antoine Poliquin, un autre boucher, s’installe à demeure. Il est marié 
à Alice Tourigny et ils ont cinq enfants. Nicole, la cadette, naît une fois 
la famille déménagée ici. Il m’apporte quelques modifications. Par 
exemple, il condamne l’escalier en colimaçon qui descend au sous-
sol et en fait aménager un autre vers le centre de la maison. Il utilise 
le sous-sol non pas comme appartement, mais comme entrepôt 
pour le bois et les légumes racines et comme lieu de transformation 
alimentaire, par exemple, pour la fabrication du boudin. Depuis 1988, 
c’est sa fille Nicole qui me chouchoute avec son conjoint, René Blais. 
Grâce à eux, avec le temps, je retrouve l’aspect premier dans plusieurs 
de mes pièces. Il a bien fallu moderniser la cuisine et la salle de bain, 
mais le reste de mes espaces met bien en valeur le désir d’esthétisme 
et le côté pratique de mes premiers propriétaires.

Maison de l’architecte-sculpteur Damase Saint-Arnaud

R E M E R C I E M E N T S
Merci à Nicole Poliquin et à René Blais pour leur accueil, la visite de la maison et les 
précieux éléments de recherche qu’ils ont fournis.

2018. Détail de la galerie avant. Le motif 
du garde-corps est peu commun avec son 
motif géométrique.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Vue d’ensemble de la maison.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif. 

2018. Détail d’une fenêtre à six carreaux.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2008. Détail de l’accès à la galerie de 
façade. Remarquez particulièrement 
l’arrondi du toit qui protège le haut de 
l’escalier.
MRC de Bécancour.  
Photo : Monique Manseau.

Novembre 1960. Cette magnifique résidence 
est aux mains de la même famille depuis 
1941. Antoine Poliquin a su transmettre à sa 
fille Nicole, actuelle propriétaire, l’importance 
de sauvegarder ce témoin du passé.
Collection privée.

1868. Plan de la rivière Bécancour. En 
bordure de la rivière, le lot central, propriété 
de Damase Saint-Arnaud (ici orthographié 
St Arneau) nous montre la maison et ses 
dépendances, situées dans le coin supérieur 
droit du terrain.
Greffe de l’arpenteur général, John Frédéric 
Gaudet PL3411C00001
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DESCH
										AILLONS

Je suis le phare de Deschaillons11, un bâtiment lié à la navigation et 
une construction identitaire pour cette municipalité. Lorsque j’étais 
localisé à Cap Charles, cinq kilomètres plus à l’est, je guidais tous les 
vaisseaux et les embarcations qui circulaient sur notre grand fleuve. De 
cet endroit, j’ai vu partir et revenir de nombreux navigateurs, matelots, 
graisseurs, ingénieurs, cuisiniers, timoniers, maîtres et capitaines de 
Deschaillons. J’étais nécessaire en ce lieu, là où le fleuve tourne, là 
où Grondines semble si proche, surtout en raison des hauts-fonds qui 
s’avancent loin dans le fleuve. Les navires qui remontaient le fleuve, se 
dirigeant en amont vers Trois-Rivières, s’alignaient sur moi pour éviter 
ces obstacles. Sur moi et sur une autre tour, qui se trouvait plus loin, 
dans l’axe de la voie maritime.

Avant qu’on nous construise, deux ancêtres avaient été érigés. Il y a 
d’abord eu les tours-balises « lumière ». Les navires qui descendaient 
le Saint-Laurent et se dirigeaient en aval, vers Québec, utilisaient cette 
« lumière » pour éviter les hauts-fonds. Sur elle et sur sa jumelle qui se 
trouvait derrière. On peut les voir sur une carte de 1860. Elles avaient 
été construites en 1856. Elles mesuraient toutes deux 6,7 mètres, et 
en incluant la hauteur du talus par rapport au fleuve, elles projetaient 
leur lumière à 33,5 mètres au-dessus des eaux.

On m’a dit que c’est le cultivateur François Boisvert qui a été le premier 
gardien des tours-balises, et ce, pendant près de 20 ans (1858-1875). 
Elles étaient installées sur sa terre. Il devait allumer les lumières au 
soir et les éteindre au matin, en s’assurant qu’elles fonctionnaient 
adéquatement. Ensuite, c’est son fils, Narcisse Boisvert12, qui prend 
le relais. Il avait déménagé à Saint-Stanislas avec sa famille, mais 
il est revenu au décès de son père. En 1890, selon les papiers, c’est 
Athanase Houde qui prend en charge la garde des phares. Mais selon 
le recensement de 1901, c’est son locataire, Onésime Houde, qui est 
désigné gardien de phare. C’est d’ailleurs la dernière année où il tient 
cette fonction, à l’âge de 66 ans13. Du reste, les Boisvert ne semblent 
plus être dans le village.

On change la configuration des premières tours-balises un peu 
après 1894, alors que le chenal du fleuve est modifié. Mon arrière-
ancêtre est remplacé par mon prédécesseur, un phare de 28 mètres 
de hauteur. À 388 mètres au sud-ouest de ce dernier, on installe une 
tour temporaire, puis un nouveau phare (en 1901), et l’alignement 
entre les deux, marque alors la ligne de centre du canal creusé dans le 
fleuve à l’est de Cap Charles.

Les premiers gardiens s’occupaient des deux phares, mais lorsque le 
deuxième se retrouve près de 400 mètres plus loin, en 1901, la tâche 
est divisée en deux. Pour ce qui est du phare près du fleuve (mon 
prédécesseur, puis moi), Alcide Boisvert, fils de Narcisse et petit-fils 
de François, est désigné gardien entre 1901 et 1916, ensuite c’est 
Ferdinand Bédard qui occupe la fonction de 1916 à environ 1923, 
lorsque les lumières deviennent automatiques.

« Au centre de cette galerie, il y a un espace vitré 
dans lequel se trouve la lanterne. Je suis tout blanc, 
à l’exception de mon toit et de mon garde-corps qui 
sont rouges. »

D E S C H A I L LO N S -S U R -S A I N T- L AU R E N T
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DESCH
										AILLONSEt enfin, en 1915, on m’érige. C’est donc Ferdinand et sa famille qui 

m’entretiennent. J’ai près de neuf mètres de hauteur, une forme 
pyramidale en bois pour la base et une galerie, au haut, sertie d’un 
garde-corps en fer. Au centre de cette galerie, il y a un espace vitré 
dans lequel se trouve la lanterne. Je suis tout blanc, à l’exception 
de mon toit et de mon garde-corps qui sont rouges. J’éclairais à 55 
mètres au-dessus du fleuve. En 1955, de nouveaux travaux de drague 
dans le fleuve provoquent notre délocalisation, à mon grand collègue 
de 27 mètres14 et moi. On me déplace de 61 mètres vers la berge; et 
lui, on le transfère de 152 mètres dans la même direction.

À partir du début des années 20, peu viennent me visiter, mais je sais 
que sur le fleuve, tous me voient ! Et je les regarde aussi. Je vois les 
navires se métamorphoser : les trois-mâts, les goélettes, les barques, 
les paquebots, les yachts, tous les types d’embarcations qui se sont 
diversifiés et transformés au fil du temps. Et en 1961, je vois passer 
le premier brise-glace15. Fini la traversée du fleuve à pied, il faudra 
attendre la construction du pont Laviolette pour que, de nouveau, les 
rencontres hivernales entre les familles du nord et celles du sud soient 
faciles et sécuritaires.

Je guide les embarcations jusqu’autour de 1980. On me remplace 
alors par une structure plus moderne tout en acier. Mais en 1983, 
comme je suis le symbole de ma municipalité, les citoyens décident 
de me préserver et me déménagent 5 km plus à l’ouest, là où une 
halte routière est prévue par le ministère des Transports le long de la 
route Marie-Victorin. On aménage le parc en 1994 grâce à une aide 
financière du programme de mise en valeur intégrée d’Hydro-Québec. 
Et en 2013, on me restaure pour faire briller la fierté de Deschaillons-
sur-Saint-Laurent, le symbole du patrimoine marin de ma localité.

Phare de Deschaillons

R E M E R C I E M E N T S
Merci à Claudette Fournier, qui nous a fourni renseignements, images, sources et 
textes qui nous ont permis de rédiger cette description.

2018. Vue d’ensemble du phare, tel qu’il se 
présente aujourd’hui.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Détail de la fenêtre de la façade 
gauche. Si la fenêtre intérieure suit la pente 
des murs, par contre, cette disposition 
n’était pas possible en extérieur. La fenêtre, 
comme la porte, a donc été installée pour 
être perpendiculaire au sol, ce qui explique 
que le haut de ces ouvertures soit plus 
profond que leurs bases.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

1953. Détail d’une carte intitulée Levé de 
chemins et cours d’eau dans le comté de 
Lotbinière. On y voit l’emplacement des 
deux phares. Celui qui nous intéresse est 
situé au plus près du fleuve.
Greffe de l’arpenteur général,  
Adrien-J. Chalifour, PL2373_C_01.

2018. C’est dans cette cabine, au sommet 
du phare, que la lanterne était installée.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

Après 1955. Deux des trésors patrimoniaux 
de la municipalité de Deschaillons-sur-
Saint-Laurent : le phare et le calvaire.
Bibliothèque et Archives Canada. 
CapeCharlesFront_1ac_BAC.
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FORTIERVILLE
Je suis érigée à la fin du dix-neuvième siècle à Sainte-Philomène 
de Fortierville. Peut-être suis-je bâtie à la même période que le 
presbytère-chapelle (1882) ou encore que l’église (1884-1886), dont 
j’ai longtemps été la voisine directe. Possiblement dans les années 
1880 ou 1890. Du moins, on n’a pas trouvé mon acte de construction. 
On dit de moi que j’ai un style néo-italien16, mais j’aime bien me 
présenter comme la maison de l’aqueduc.

Mon premier souvenir remonte à la famille d’Octave Laquerre et 
d’Émilie Moras. Ils se marient en 1860 dans la paroisse d’Émilie à 
Saint-Pierre-les-Becquets avant de s’installer dans une maison en 
bois de notre village. Est-ce moi déjà ? J’aime à penser que c’est entre 
mes murs qu’Émilie accouche de ses 11 poupons. Avec huit garçons 
et deux filles vivants, il y a de la vie sur mes deux étages ! Mes quatre 

chambres du haut sont bien occupées et le grenier, éclairé grâce aux 
quatre fenêtres, est fort utile pour l’entreposage : c’est que la famille 
cultive la terre derrière.

Les enfants grandissent et Léude17, l’aîné, nous quitte. Il se marie à 
Lévis avec Emma Lacroix en 1885. Mais il revient s’installer dans le 
rang Sainte-Philomène avec son épouse et exploite une terre, comme 
il l’a appris avec son père.

D’année en année, je vois à quelques reprises un arpenteur venir sur 
mon lot cadastral 687 et le morceler, bout par bout, le long de la rue 
Principale. Mais Octave se garde toute la terre derrière les divisions 
pour la culture et les animaux.

En 1899, il se remarie après le décès d’Émilie. Zéphirine Lemay,  
39 ans, de Saint-Édouard de Lotbinière, emménage chez moi. Les 
petits sont rendus grands. Le plus jeune, Alphonse, atteint sa majorité 
de 21 ans. La maison se vide de plus en plus. Léude et Emma, quant 
à eux, ont six enfants vivant auprès d’eux. Il est cultivateur, mais aussi 
contremaître pour le flottage du bois durant quatre semaines de 60 
heures par année.

Le 5 décembre 1918, tout bascule. Octave décède à 84 ans. C’est  
Léude, 56 ans, qui hérite de ses biens selon son testament. Il 
m’acquiert le 3 mars 1919.

Il est ingénieux. Il avait déjà construit une grosse citerne surélevée 
au nord-est de ma façade. Des tuyaux et conduites s’empilent dans la 
cour, en attendant d’être enfouis dans le sol vers des clients du village. 
C’est lui l’entrepreneur qui fournit le premier aqueduc de Fortierville. 
Ça fonctionne tellement bien qu’en 1921, il ne s’occupe plus que de  

F O R T I E R V I L L E
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sa compagnie. À côté, il érige une écurie, où il loue des espaces pour 
les chevaux18. Il habite mon logis avec Emma, sa belle-mère Zéphirine 
et sa fille Éva. Celle-ci touche à plusieurs tâches ici, entre mes murs, 
dont celle d’opératrice pour le téléphone et caissière d’un guichet de 
la Banque Provinciale19.

À 71 ans, en 1933, Léude me cède au marchand Joseph Paris et à 
son épouse Adrienne Montpas pour 3 000 $. Il se garde toutefois 
l’aqueduc, la citerne et un droit d’accès pour des réparations et pour 
creuser un autre puits sur le terrain, le cas échéant. Son fils Roméo, 
marchand et maire, vend l’aqueduc en 1947, lorsque Léude décède. 
Emma nous avait quittés huit ans auparavant.

Le nouveau couple qui habite mes pièces les transforme quelque peu. 
Joseph fait mille métiers. Il répond aux demandes de l’air du temps et 
poursuit ce qui avait été amorcé avant lui : il loue des emplacements 
dans l’écurie pour les chevaux des paroissiens lors de la messe, il vend 
de la machinerie agricole et plus tard des tracteurs. Il tient aussi une 
succursale de la Banque Nationale quelque temps20. En plus de cela, 
il fait venir des chevaux sauvages de l’Ouest par troupeaux de 30 à  
40 bêtes. Il les vend et en dresse quelques-uns pour le travail de 
la ferme en les jumelant avec un cheval dressé. Entre-temps, mon 
paysage se transforme : le réservoir d’eau, mon imposant voisin, est 
démonté en 1962.

Joseph décède et me lègue à son épouse le 11 novembre 1971. 
Celle-ci déménage au foyer tout près et me propose à une infirmière 

fraîchement arrivée : Colette Dubois. Le 6 avril suivant, j’appartiens à 
une nouvelle famille : celle d’André Bélanger et de Colette. 

Le dynamisme reprend ! Dès les débuts, Colette, André et leurs deux 
jeunes filles reçoivent de la visite de villageois venus voir la « garde 
Bélanger ». En l’absence de médecins permanents à proximité, et 
sachant l’existence d’une infirmière à côté de l’église, on cogne à 
ma porte et on téléphone chez moi pour des soins physiques et 
psychologiques. André assiste sa conjointe comme il peut, bien 
que trois autres filles s’ajoutent à la fratrie. D’ailleurs, il achète un 
dépanneur avec son beau-frère en 1991, face à l’église. Il en sera 
propriétaire pendant 26 ans. 

Depuis ma construction, mon rez-de-chaussée a été largement 
modifié : un commerce, une banque et un petit appartement y ont pris 
place. On a bouché quelques-unes de mes fenêtres et on a remplacé 
partiellement la tourelle de ma façade par une galerie couverte au 
rez-de-chaussée. On avait même complètement condamné mon 
premier étage. Mais depuis l’arrivée de la famille Dubois-Bélanger, je 
suis redevenue une résidence familiale. Attentionnés à mon égard, ils 
ont préservé les formes des quatre chambres du haut et du grenier. 
Ils m’ont redressée et briquelée, puis ils ont transformé mon rez-de-
chaussée pour en refaire une aire de vie commune.

Maison de l’aqueduc Laquerre

R E M E R C I E M E N T S
Merci à Colette Dubois et à André Bélanger pour la visite et les renseignements 
fournis afin d’aiguiller la recherche.

« On dit de moi que j’ai un style néo-italien , mais j’aime 
bien me présenter comme la maison de l’aqueduc. »

2018. Vue d’ensemble de la maison.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

1913. La maison bâtie par Octave Laquerre 
se situe tout à gauche du lot 687, dans le 
voisinage immédiat du terrain de l’église.
Greffe de l’arpenteur général, PL60F0039-1.

2018. L’actuel couronnement posé sur la 
toiture du balcon n’a rien de comparable 
avec le faste de l’ancien.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Détail du garde-corps du balcon de 
la façade. 
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

Vers 1930. La rue Principale de Fortierville. 
À droite, on aperçoit la base de la citerne et 
on devine l’inscription « Banque provinciale 
du Canada » sur le panneau au-dessus de 
la galerie.
Bibliothèque et Archives nationales du 
Québec. Fortierville 0004527906-1.
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      TILLYOn m’appelle la maison du notaire. Construite au tout début du  

20e siècle sur une partie du lot cadastral 123, je suis passée entre les 
mains de François Poisson, rentier, qui me vend à Albert Lebleu en 
190821. Il s’agit d’un cultivateur qui quitte le 3e Rang pour s’installer 
au village. Lorsqu’il décède en 1929, toute sa famille se trouve au 
Michigan. L’année suivante, sa veuve, Emma Beauchesne, y habite 
aussi. C’est pourquoi le curé du village s’occupe de ma vente en 
tant que légataire testamentaire. Lucien Dumont, ancien maître de 
pensions, m’acquiert en 193022. C’est un ami du notaire Joseph-Ludger 
Tourigny, dont la maison me ressemblait beaucoup à l’époque23.

Comme elle, j’ai un plan rectangulaire et un toit mansardé. Deux 
lucarnes ornent ma devanture. J’avais une deuxième cheminée, mais 
j’ai subi des rénovations majeures, et elle est disparue.

Entre 1937 et 2011, une seule famille occupe mes espaces : les 
Villeneuve. Mélenda (Imelda) Turcotte24, épouse du notaire Charles-
Édouard Villeneuve25 depuis 1933, m’acquiert de la famille Dumont 
en 1937. Le couple emménage entre mes murs avec le jeune André, 
trois ans.

Charles-Édouard, originaire de Saint-Justin, est le fils de Joseph 
Villeneuve. Il termine ses études et est reçu notaire en 1932. Il s’installe 
aussitôt à Gentilly dans les anciens bureaux du récent défunt notaire 

V I L L E  D E  B É CA N CO U R , S e c t e u r  G e n t i l l y

« Ces travaux impressionnent fortement les en-
fants! D’ailleurs, cinq petits Villeneuve grandissent 
et évoluent entre mes murs. André, Paule, Jean, 
Lily et Diane. Ils s’élancent entre mes étages, y étu-
dient et y jouent. »
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      TILLYJoseph-Ludger Tourigny et s’implique dès lors dans sa paroisse, 

notamment dans la chorale, à l’église26. C’est l’année suivante, le 
18 mai 1933, qu’il épouse Mélenda à Montréal. À Gentilly, Charles-
Édouard occupe le poste de secrétaire de la commission scolaire. Il 
va aussi être directeur de scrutin aux élections fédérales de 1945 et 
de 194927. La clientèle s’additionne depuis qu’il est ici; si bien qu’en 
1946, il fait un grand saut. Il acquiert les minutes notariales de maître 
David-Hercule Rheault, et par le fait même, celles de Joseph-Ludger 
Tourigny.

Deux années plus tard, en 1948, il y a beaucoup d’activité autour de 
moi ! On excave et maçonne un sous-sol en blocs de béton derrière 
mon emplacement d’origine, tout près de la route, et on me recule 
à ce nouvel endroit. On en profite pour ajouter une grande rallonge 
derrière. On y aménage un nouveau bureau pour Charles-Édouard 
avec une chambre forte pour toutes les archives notariales, en plus 
d’une cuisine plus moderne. Ces travaux impressionnent fortement 
les enfants ! D’ailleurs, cinq petits Villeneuve grandissent et évoluent 
entre mes murs. André, Paule, Jean, Lily et Diane. Ils s’élancent entre 
mes étages, y étudient et y jouent.

En 1952, les entrepreneurs De Montigny de Trois-Rivières construisent 
ma devanture circulaire telle qu’elle est aujourd’hui. C’est Mélenda 
qui avait vu ce modèle sur la rive nord et en avait été charmée.

Les années s’écoulent et les enfants grandissent. André et Jean suivent 
les traces de leur père et sont reçus notaires à leur tour. Jean travaille 
dans le bureau paternel jusqu’en 1973, puis ils déménagent les 
bureaux dans une construction voisine.

En 1983, Charles-Édouard décède. Il a 82 ans. Jean, son fils, acquiert 
son greffe et poursuit son travail au même endroit encore aujourd’hui. 
Mélenda m’habite jusqu’à ses 101 ans, peu de temps avant son décès 
en 2012. Par la suite, je suis vendue. Juste avant la vente, Martin 
Villeneuve, petit-fils de Mélenda, réalise un court métrage dans mes 
espaces où il interprète sa grand-mère28.

Aujourd’hui, c’est un organisme d’aide communautaire qui occupe 
mes lieux. Plusieurs personnes me fréquentent, des gens heureux, 
altruistes ou tristes et en manque d’amour. J’ose espérer que mon toit 
facilite le réconfort, la discussion et l’écoute.

Maison du notaire Villeneuve

R E M E R C I E M E N T S
Nous remercions Jean Villeneuve et Line Villeneuve, sa nièce, qui nous ont fourni 
des informations et des photos permettant d’aiguiller la recherche et d’écrire ce texte. 

2018. Détail du chambranle de la porte 
principale.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Une partie de la façade.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Cette galerie toute en rondeurs, 
inspirée par un modèle aperçu sur la rive 
nord, a été construite en 1952.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Vue du côté droit de la maison. La 
porte donne directement sur la rallonge 
construite lors du grand chantier de 1948.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

Vers 1940. On devine bien le panneau 
d’annonce du bureau du notaire à l’extrême 
droite de la façade. 
Collection privée.
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Je suis la maison du maître charpentier Euphémius Pinard. Je suis sise 
sur une partie du lot 84 du cadastre de la paroisse Sainte-Marie-de-
Blandford. Mais les résidents appelaient plutôt cet endroit Forestdale. 
En 1893, un chemin de fer traverse notre territoire.

C’est probablement par celui-ci que mon constructeur Euphémius 
Pinard29 vient explorer les lieux. Non intimidé par le train, il acquiert 
du grand propriétaire terrien Albert Lainess le lot juxtaposé à la voie 
ferrée le 27 août 191530. Il arrivait de Saint-Germain-de-Grantham. Il 
s’établit sur cette terre, à temps partiel, avec son épouse Délia Bahl31, 
leur enfant Lucien32, de trois ans, et la toute jeune Marie-Jeanne, de 
un an33.

Menuisier-charpentier, Euphémius bâtit d’abord sa boutique pour 
la manufacture de cadres de portes et de fenêtres ainsi que de 
moulures. Ils habitent au premier étage de ce bâtiment et retournent 
l’hiver s’établir à Saint-Germain, près de Joseph, le père cultivateur 
d’Euphémius. Celui-ci doit composer avec le temps pour travailler et 
faire vivre sa famille et celui pour construire une maison adéquate 
pour cette dernière. C’est probablement entre 1915 et 1922, qu’il 
m’érige peu à peu et m’enjolive avec plusieurs fioritures et plusieurs 
fenêtres. Il commence par maçonner une fondation de pierre sur 
un plan en L. Il m’élève ensuite sur deux étages complets, selon 
des modèles qu’il a vus lorsqu’il a œuvré en Estrie. Le style anglais 
pittoresque34 l’a inspiré. À l’intérieur, j’étais composée d’une cuisine, 
d’une chambre principale et d’un salon double au rez-de-chaussée 
ainsi que de quatre chambres à l’étage. Outre la fondation, je suis 
constituée de bois à l’intérieur comme à l’extérieur. Ce dernier est 
encore raffiné, bien qu’il me manque quelques morceaux depuis. Les 

L E M I E U X
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moulures du bandeau aménagé directement sous mon avant-toit 
ainsi que les lambrequins suspendus au toit de la galerie font preuve 
du soin qu’Euphémius porte au travail du bois.

Comme presque tout le monde en campagne, la famille possède 
ses animaux, dont des vaches et des moutons, son jardin et ses 
champs pour se nourrir et nourrir les bêtes. De plus, Délia a quelques 
connaissances en herboristerie et n’hésite pas à aller à travers champs 
et bois pour y chercher ses plantes. D’ailleurs, au printemps, tous 
disparaissent pour se rendre à l’érablière faire les réserves de sucre 
qui embaumeront plus tard mes pièces  !

En plus de la manufacture, Euphémius aide à la construction de 
nombreuses maisons à Lemieux et participe au déménagement de la 
chapelle de Saint-Sylvère vers notre village en 191735. 

En 1956, Euphémius me transfère à son fils Lucien et à son épouse 
Rita Martin36 qui ont déjà quelques enfants des six de la fratrie qu’ils 
seront. Ce dernier participe à la vie citoyenne et tient le rôle de maire 
quelques années. Il ne lésine pas à s’immiscer dans la politique 
québécoise. Il travaille à sa ferme, mais également comme camionneur 
à la voirie. Il poursuit le bûchage du bois et aussi l’exploitation de l’eau 
d’érable au printemps, comme ses parents avant lui. Parfois, il invite 
des pensionnaires du chemin de fer entre mes murs.

En 1974, je change de main. Jean-Pierre April m’acquiert, mais à peine 
un an après, il doit me laisser. Il signe un contrat avec l’agriculteur 
Gilles Morin, mon nouveau propriétaire pendant sept ans. Puis, 
je me retrouve entre les mains de Jocelyn Dorion, en 1982. Après  
 

toutes ces années, j’ai besoin d’être un peu rénovée. Le passage de 
tous ces enfants et de plusieurs adultes ayant plus ou moins le temps 
de s’occuper de mes espaces nécessite des améliorations. C’est aussi 
une question de commodité ! Vous savez, en 1919, on ne prenait pas 
le temps d’installer un bain dans une pièce dédiée. Plus tard, on le 
fait, ainsi qu’une toilette, mais dans une toute petite pièce qui servait, 
à l’origine, de grande armoire de cuisine.

Depuis 1989, c’est Gisèle Montpas et Denis Baril qui m’entretiennent. 
J’ai même la chance de voir à nouveau des enfants croître sur mes 
étages. Ce sont deux passionnés qui me peaufinent. Ils rénovent 
mes lambris de bois, à l’extérieur, et bien sûr, ils rafraîchissent ma 
peinture pour préserver le bois. On change ma fondation et on me 
redresse. L’intérieur est toutefois aménagé pour plus de commodité, 
mais l’esprit des lieux n’est pas évaporé. Les traces d’Euphémius 
demeurent. En preuve, les trois lucarnes différentes sur mon toit en 
croupe, un vaisselier et un buffet encastrés dans le mur avec leurs 
ornements, la rampe d’escalier et le plafond du salon. Bien sûr que je 
nécessite des entretiens annuels, comme toutes les maisons, mais je 
manifeste ma gratitude par la chaleur que je dégage.

Maison du maître charpentier Pinard

R E M E R C I E M E N T S 
Merci à Gisèle Montpas et Denis Baril pour la rencontre, les précieux renseignements 
ainsi que les pistes de recherche.

2018. La porte avant. Un bel exemple 
de l’utilisation de la couleur pour mettre 
en valeur les détails architecturaux et les 
éléments d’ornementation.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

Vue d’ensemble de la façade principale de 
la maison.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif. 

2005. L’intérieur porte encore la marque de 
son constructeur et propriétaire, le maître 
charpentier Euphémius Pinard, comme 
le démontrent cet escalier et le vaisselier 
encastré. 
Collection privée. 

2018. Détail d’une des lucarnes. Celle-ci est 
recouverte de bardeaux.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif. 2018. 

Entre 1958 et 1960. Vue aérienne qui 
permet de bien voir la forme du toit et des 
lucarnes.
Collection privée.

« Outre la fondation, je suis constituée de bois à 
l’intérieur comme à l’extérieur. Ce dernier est encore 
raffiné, bien qu’il me manque quelques morceaux 
depuis. »
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Je suis né de l’industrie du bois et on me désigne sous le nom de 
moulin à scie Savoie. Il y a tant de gens qui ont franchi mes portes que 
je connais de nombreuses histoires du village. Même qu’à mes pieds, 
ou tout près, sont enfouis les vestiges de mes prédécesseurs, dont le 
moulin à bardeaux de Méthot, puis d’Albert Daigle et celui qu’Alcide 
Savoie construisit en 1906. 

En 1905, Alcide Savoie37, un homme visionnaire, arrive au village de 
Manseau. Il devient propriétaire du magasin général et en habite 
l’étage avec sa famille. L’année suivante, il acquiert le moulin à bardeaux 
de Méthot (puis de Daigle) avec son père François-Théodore et son 
oncle Alfred Savoie. Il construit, en 1906, un moulin tout neuf et bien 
équipé sur ses terres38. C’est la naissance de Savoie et cie. Alors qu’une 
autre entreprise de bois au village, Moosepark Lumber and Company, 
ferme en 1912, Alcide investit : ligne téléphonique, acquisition d’une 
voiture, ouverture d’une Banque canadienne nationale. Il utilise la 
Petite rivière du chêne pour le flottage du bois et la gare de train pour 
l’acheminement de la matière première et des marchandises.

C’est en 1922 qu’il décide de me construire juste à côté de son premier 
moulin. Je suis inauguré l’année suivante. Derrière, on érige une forge 
pour réparer les outils. En 1924, une grosse bouilloire est juxtaposée 
à l’arrière, à l’extérieur de mon mur coupe-feu. Cette énergie actionne 
une dynamo. C’est elle qui enclenche le mouvement mécanique 
des outils à l’intérieur. D’ailleurs, elle fournit aussi de l’électricité à 
Alcide, à son fils Maurice, au magasin général et à Olivier Crochetière, 
le bras droit d’Alcide. Une gare de triage avec de nombreux rails est 
aménagée sur ma devanture, ce qui permet d’apporter des wagons 

individuels pour les charger ou les décharger et de les introduire 
ensuite dans un train. Je deviens un moulin très important, spécialisé 
pour le façonnage de bois de construction entre Drummondville et 
Charny.

Un sombre épisode survient durant la crise économique de 1929-
1930. On doit me fermer pendant tout un hiver. Alcide, conscient 
de la tragédie qui sévit dans les familles de Manseau, distribue de 
la nourriture à ses concitoyens qui lui en font la demande. Cela évite 
peut-être l’exode de ses employés au chômage.

Entre-temps, Alcide s’est fait élire par acclamation à l’Assemblée 
nationale en 1917 et il reste en poste jusqu’à son décès, en 1933. 

Deux ans après sa mort, ce sont ses fils Alfred, Jules et Jean-Marie 
qui deviennent mes propriétaires. Je porte désormais le nom de 
Savoie et frères. Je produis des traverses de chemin de fer, du bois 
de sciage, des poteaux électriques et du bois de chauffage. Sauf que 
pendant la guerre de 1939-1945, on ne fait que du planage de bois 
et de la « refente » de bois équarri qui provient principalement de l’est 
(Nouveau-Brunswick, Nouvelle-Écosse). Je fonctionne jour et nuit et je 
deviens la plus grosse scierie des 26 actives dans le comté de Nicolet. 
Il y a plus de 100 employés divisés en deux équipes, une de jour et 
une de nuit, qui alternent pour actionner mes outils. Nos produits 
sont ensuite expédiés aux États-Unis, en Ontario et au Québec. Il s’agit 
principalement de sapin, d’épinette et de pin. Les salariés gagnent 
0,50 $ par jour. 

C’est d’ailleurs pendant la guerre qu’Alfred devient mon seul 
propriétaire. En 1942, Jean-Marie et lui achètent les parts de Jules et 
en 1945, Alfred acquiert les titres de son aîné. Il change la production, 
et au lieu de faire de la vente de coupe de bois spécialisée et à la 
demande, il se dirige vers la fabrication pour les grossistes. Tout roule 
si bien qu’à la fin des années 40, quelques ouvriers, encouragés par 
l’abbé Tétrau, désirent se syndiquer. Mais cela ne fonctionne pas. 
Toutefois, ils obtiennent une semaine de travail réduite à 60 heures 
et un revenu annuel autour de 1 000 $, ce qui revient à un salaire de 
3,12 $ de l’heure environ. À cette époque, on ne parle pas de pension 
et de retraite. Je me rappelle Edgar Lévesque et Victor Trottier, parmi 
d’autres, qui sont demeurés en poste jusqu’à 72-73 ans39.

M A N S E AU

« Je n’ai pas seulement été un très important lieu de 
travail, mais j’étais au coeur de ma communauté.  »
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       EAU En 1955, il reste encore une centaine d’employés et de « 30 à 35 

millions de pieds de bois » sont traités annuellement40. Mais des 
changements s’opèrent, et la fermeture de la gare en 1967 est un 
des principaux chocs. On transforme à nouveau la production : on fait 
de la coupe à la demande, c’est-à-dire à taille non standard. La forge 
devient désuète et on aménage plutôt un garage à cet endroit. Alfred 
se retire en 1972 et me laisse entre les mains de son fils Pierre. Il reste 
environ 28 employés qui travaillent entre mes murs, et seulement 
17 en 1983. L’année précédente, ce sont ses frères Jean-Paul et Alain 
qui prennent la relève. On change le produit et il y a un regain : 
autour des années 2000, les descendants d’Alfred Savoie fabriquent 
principalement des bases de sommier pour exportation vers les États-
Unis41. Une quarantaine d’employés sont à pied d’œuvre. Puis, je suis 
vendu à Abitibi Bowater en 2003. Je fonctionne quelques années 
avant d’être vendu à Produits forestiers Résolu. 

Je n’ai pas seulement été un très important lieu de travail, mais 
j’étais au cœur de ma communauté. J’étais toujours à la vue de tous, 
juxtaposé à la voie ferrée. Ma bouilloire a permis l’éclairage de la rue 
Saint-Georges dès que j’ai pu fournir de l’électricité. Et combien de 
fois ma sirène a-t-elle alerté tout le voisinage lorsque des incendies 
se déclaraient dans le village ? Grâce à mes outils, on a certainement 
évité de graves conflagrations42. De plus, c’est derrière mon bâtiment 
que se trouvait l’ancien étang de flottage qui a servi pendant de 
nombreuses années de patinoire pour les jeunes et moins jeunes.

Moulin à scie Savoie
R E M E R C I E M E N T S
Un merci particulier à Gaëtan Soucy pour la rencontre et les nombreuses informations.

Vers 1950. Bien qu’à partir de 1945, il n’y ait plus qu’Alfred Savoie comme 
propriétaire, l’entreprise garda un certain temps l’affichage de Savoie et 
frères. Au premier plan, le bâtiment qui abritait les bureaux.
Centre d’Archives Régionales Séminaire de Nicolet. F192-P7-85.

Vers 1950. La cour à bois, avec ses piles destinées aux grossistes. 
Centre d’Archives Régionales Séminaire de Nicolet. F192-P7-83. 

2018. Le moulin Savoie fait partie de l’histoire de Manseau.  
MRC de Bécancour. Photo : Andréane Tardif. 

2018. Vue d’ensemble du bâtiment principal.
MRC de Bécancour. Photo : Andréane Tardif.

Vers 1930. Alcide Savoie, propriétaire et fondateur du moulin à scie Savoie 
de Manseau. 
Centre d’Archives Régionales Séminaire de Nicolet.  
Photo : Montminy et Cie. F261-D11-1-18.

Vers 1950. Derrière la cheminée, on distingue bien la bouilloire  
installée dès 1924. 
Centre d’Archives Régionales Séminaire de Nicolet. F192-P7-84.
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Je suis la maison verte de Parisville. La coquette québécoise vêtue 
de bardeaux de cèdre à motifs. Construite en bois pièce sur pièce sur 
une fondation de pierre dans la deuxième moitié du dix-neuvième 
siècle, je suis sise sur le lot cadastral 478 de la paroisse Saint-
Jean-Deschaillons. Mes premiers souvenirs remontent à Édouard 
Massicotte43, un cultivateur, qui s’établit sur ma terre vers 185444. Il 
épouse Eugénie Chandonnet45 le 3 mars 1862 à Deschaillons alors 
qu’il a 35 ans. Je suis érigée probablement entre ces deux années-là, 
sur le rang Saint-Roch ou le chemin de la Reine, les anciens noms de 
la rue Principale. Du moins, ils occupent mon terrain en 187146 avec 
Georgina, Égléfire et Andronique, leurs enfants. Alvina, la plus jeune, 
s’ajoute plus tard. Nos voisins étaient des familles de Tousignant : celle 
de Luc et celle d’Éphrem, de part et d’autre. Quelques maisons plus 
loin, Josaphat Grimard grandit au sein de sa famille. 

Andronique47 est le seul garçon de la famille. C’est d’ailleurs lui 
l’héritier, et il prend soin de ses parents avec sa cadette Alvina. Lui 
se marie à 26 ans le 29 août 1893 avec Hélène Vachon48. Elle vient 
habiter la maison avec le reste de la famille. C’est probablement 
autour de ces années que l’étage est remonté pour faire des chambres 
supplémentaires49, puisqu’en plus des parents et de la jeune sœur 

d’Andronique, celui-ci et Hélène ont deux enfants qui naissent en 
1895 et 1896. Édouard décède quatre ans plus tard, à 73 ans. Eugénie 
le suit en 1905.

Louise-Anna et Édouard, les deux enfants du couple, grandissent entre 
mes murs. À son mariage en 1920, le garçon emménage d’ailleurs 
avec son épouse Rosilda. Ils auront leurs premiers poupons chez 
moi auprès d’Andronique et d’Hélène. Mais la famille décide de me 
vendre à mon ancien voisin Josaphat Grimard50 le 21 octobre 1926. 
Ce dernier déménage avec Antoinette Nadeau et leurs petits; c’est la 
première fois qu’il y a tant d’enfants entre mes murs ! Sept en tout ! 
Probablement que l’étage avec quatre chambres était attirant pour 
eux, en plus de la cuisine d’été. Trois autres pièces se trouvent aussi au 
rez-de-chaussée, dont la grande cuisine et l’aire de vie. 

Josaphat s’occupe de la ferme. Vers l’est, il y a le potager d’Antoinette, 
puis les pommes de terre, le tabac et enfin le poulailler. Derrière se 
trouvent les champs et les bâtiments agricoles. À l’ouest, une coulée 
borde le terrain. Mes planches verticales extérieures commencent à 
prendre de l’âge, et vers 1930, Josaphat pose des bardeaux de cèdre 
avec des motifs; c’est la mode qui s’amorce dans le village. Il installe 
une contre-porte de style Art déco51 à l’avant. Mais on conserve mes 
portes avec mes petites gravures végétales en façade et à l’entrée de 
la cuisine d’été. J’ai une grande galerie qui fait ma devanture et rejoint 
la porte avant de la cuisine d’été qui se trouve en annexe, décalée à 
l’arrière.

PA R I SV I L L E

« Je suis la maison verte de Parisville. La coquette 
québécoise vêtue de bardeaux de cèdre à motifs. »
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VILLELes enfants grandissent, et Françoise, la plus jeune de leurs filles, 

habite un certain temps auprès de ses parents vieillissants. 

Gérard, l’aîné des Grimard, achète la terre en 1961. Il en est 
propriétaire jusqu’en 1975, où Maurice Dumont m’acquiert et me 
revend, sans la superficie agricole, deux ans plus tard à Claude 
Marcotte et Nicole Laveaux. Nicole, la musicienne, la poète, m’occupe 
plusieurs années, jusqu’en 2013. Elle y élève ses enfants. Elle sacrifie 
une chambre à l’étage et transforme la mini pièce d’eau qui se trouvait 
à l’emplacement de la lucarne en salle de bain plus conventionnelle. 
Elle ouvre le mur entre deux pièces du côté de la coulée pour créer 
un vaste espace. Lorsque Michel Gervais et Marie-Hélène Lavoie 
prennent le relais en 2013, ils aménagent une salle de bain au  

rez-de-chaussée, dans l’ancien salon. Ils convertissent aussi la chambre 
principale du même niveau en salle musicale dédiée au piano. Et le 
grenier de la cuisine d’été devient un atelier pour les soins que mes 
nouveaux propriétaires m’apportent.

Maison coquette aux bardeaux de cèdre

R E M E R C I E M E N T S
Merci à Michel Gervais de nous avoir partagé ses recherches personnelles sur sa 
maison, de nous avoir fait visiter et de nous avoir fourni des photos anciennes.

Vers 1930. Vue aérienne de la maison et de 
ses dépendances. Sur cette photographie, 
il est difficile de distinguer le type de 
recouvrement de la maison, mais on sait que 
c’est justement autour de 1930 que Josaphat 
Grimard décide d’installer le bardeau de 
cèdre.
Collection privée.

2018. Détail de la partie supérieure d’une 
des ouvertures et du profil des bardeaux. 
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Vue d’ensemble de la maison.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

Vers 1945. À gauche, le propriétaire 
Josaphat Grimard et son épouse Antoinette 
Nadeau, ainsi que des visiteurs non 
identifiés. 
Collection privée.

2018. Détail de la façade.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

Vers 1996. Cette belle demeure n’a pas 
toujours été la maison verte de Parisville, 
comme en fait foi cette photographie.
Collection privée.
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Je suis un silo de cèdre octogonal construit des mains de Jimmy 
Cyrenne en 1944. Je m’élève derrière une maison du chemin Leblanc 
à Précieux-Sang. Je suis unique dans la MRC de Bécancour et peu de 
silos comme moi sont encore debout sur le territoire québécois.

Joseph Wilfrid David, dit Jimmy, naît à Saint-Rosaire d’Arthabaska le 
20 mai 189752. Ses parents, Louis Cyrenne et Rosanna Hébert, sont 
cultivateurs. Il est le troisième petit et le premier fils d’une fratrie d’au 
moins neuf enfants53. En 1921, il est toujours à Saint-Rosaire et aide 
son père sur la ferme.

Cette même année, Aline, née le 15 juillet 1901, fille d’Alfred (Freddy) 
Fournier et d’Alida Garneau, est institutrice pour une école publique 
avec un salaire annuel de 200 $54.

Jimmy et Aline s’épousent lorsqu’ils sont dans la trentaine. Le 23 juin 
1932, jour de la cérémonie, Jimmy est toujours cultivateur à Saint-
Rosaire, bien que ses parents, eux, soient rendus sur mon terrain 
à Précieux-Sang. La célébration se déroule dans la paroisse Saint-
Jacques-le-Mineur au sud de Montréal, où Aline habite. Peut-être 
était-elle institutrice là-bas ? Elle se marie à la toute fin de l’année 
scolaire. Néanmoins, elle va maintenant vivre avec Jimmy à Saint-
Rosaire. Cela ne dure que quelques années, puisqu’ils emménagent à 
Précieux-Sang au printemps 193855.

Jimmy, travaillant et costaud, est toujours agriculteur. La famille, qui a 
maintenant cinq enfants, a une maison d’un étage et demi, un hangar, 
une étable, des animaux de ferme — dont des vaches, des porcs, des 
chevaux — et il y a moi! Un silo octogonal en cèdre bâti des mains de 
Jimmy. 

Jimmy s’est inspiré de ce qu’il avait vu et possiblement aidé à construire 
dans sa région natale, à Saint-Rosaire56. Lors de ma construction, il pense à 
me constituer de cèdre : les insectes m’évitent pour la plupart et je résiste à 
la pourriture. Il m’annexe à l’étable. Le grain s’accumulait entre mes murs. 
La pression du grain dans un espace restreint avec fort peu d’oxygène, 
sinon plus du tout, enclenche la lactofermentation; soit la création d’acide 
lactique qui permet la sauvegarde des aliments. C’est une méthode de 
conservation millénaire très efficace. La lucarne au haut servait surtout 
pour l’aération : la fermentation dégage des gaz, et le brassage du grain 
élève de la poussière. Lorsque j’étais rempli de maïs, Jimmy ou l’un de 
ses enfants commençait à me vider par ma cinquième menue porte tout 
en haut, selon les besoins. Puis, quand le grain diminuait, ils ouvraient 
la quatrième, puis la troisième, etc. Une fois le maïs mélangé au foin, 

V I L L E  D E  B É CA N CO U R , S e c t e u r  Pr é c i e u x-S a n g
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je fournissais la nourriture des bêtes durant  
toute la saison froide.

J’ai servi de nombreuses années durant 
et j’ai grandi pendant ce temps. J’étais un 
peu moins haut au départ. On m’élève 
de 1,22 mètre supplémentaire dans les 
années 40. Âgé de plus de 70 ans, bien 
que j’aie heureusement eu droit à quelques 
réparations par-ci, par-là, je suis toujours 
solide. Mais j’ai perdu plusieurs de mes 
compagnons bâtiments dans les années 
70. Il n’y a plus de ferme maintenant. La 
grange est démolie; le hangar, plus petit, 
est déplacé là où il se situe aujourd’hui et 
la maison est reculée57. Heureusement, ils 
m’ont préservé. Je regarde maintenant les 
étoiles. Je rappelle désormais l’histoire, 
l’habileté, le sens esthétique et pratique de 
Jimmy Cyrenne.

Silo octogonal de Jimmy Cyrenne

R E M E R C I E M E N T S
Merci particulièrement à Jocelyne St-Onge pour son  
accueil, la visite et ses pistes de recherche ainsi qu’à 
Paul-André Cyrenne pour les informations et les 
photographies.

2018. Vue d’ensemble du silo construit par 
Jimmy Cyrenne, probablement autour de 
1940. 
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Vue du toit depuis l’intérieur du silo.
MRC de Bécancour.  
Photo : Marie Fournier.

Entre 1925 et 1930. Joseph Wilfrid 
Cyrenne, mieux connu sous le nom de 
Jimmy, et son épouse Aline Fournier. 
Collection privée.

2018. On vidait les grains du silo en 
ouvrant ces petites portes, les unes après 
les autres, en commençant par le haut.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. La lucarne permettait l’évacuation 
des inévitables gaz liés à la conservation 
des grains en silo.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

1947. À l’époque où le silo était tout contre 
la grange-étable. 
Collection privée.

« Je suis unique dans la MRC de 
Bécancour et peu de silos comme moi 
sont encore debout sur le territoire 
québécois. »
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Je suis le couvent de Sainte-Angèle-de-Laval, une construction 
imposante désirée par tout un village. Ce sont d’abord les Ursulines 
qui, en 1893, voulurent construire un couvent dans la communauté 
de Sainte-Angèle, nom de leur fondatrice. Pourtant, pour des raisons 
politiques diocésaines, il n’en fut rien58. Favorables à l’idée d’avoir 
des religieuses sur leur territoire, les paroissiens invitent alors les 
sœurs de L’Assomption, créées à Saint-Grégoire-le-Grand en 1853, 
à venir s’y établir. Elles acceptent le mandat avec la bénédiction de 
monseigneur Elphège Gravel, évêque du diocèse de Nicolet. En 1893, 
elles achètent pour 500 $ le lot à l’est de l’église. Le curé de l’époque, 
Victor Sicard de Carufel, part sur les routes à la visite de ses ouailles 
avec une proposition de souscription volontaire pour mon édification. 
1 200 $ sont ainsi amassés : j’étais désiré, bien que j’aie coûté 9 500 $ 

à construire. Les pierres, la brique, le bois et d’autres matériaux de 
construction se trouvent rapidement sur mon futur pourtour. Les 
travaux d’aménagement débutent le 24 avril 1894 : aplanissement du 
terrain, construction d’une massive fondation de pierre59, qui entoure 
aussi le rez-de-chaussée, et élévation de larges murs de brique de 
quatre rangs d’épaisseur sur trois niveaux, dont le dernier se situe 
dans le toit mansardé. Un grenier complète le tout. On dresse des 
cheminées de part et d’autre, en plus d’un clocher à ma façade. Un 
imposant escalier de bois est érigé. Il mène de la cour avant à mon 
premier étage. 

Quoique mon espace intérieur ne soit pas encore terminé, les 
classes ouvrent le 14 septembre 189460. 62 élèves y entrent, dont  
37 pensionnaires. Six jeunes religieuses me prennent en charge, ainsi 
que la cohorte d’étudiantes, sous la direction de la non moins jeune 
supérieure sœur Sainte-Véronique (Zoé Pinard) : première directrice 
d’une lignée de 24. Au départ, on m’aménage comme on peut : des 
journaux couvrent mes fenêtres et un dortoir est installé rapidement 
dans la salle qui servira aux récréations. Plus tard, les dortoirs monteront 
dans le toit mansardé. Les draps pour les lits font office de portes entre 
les pièces et les ouvriers doivent fermer celles de l’extérieur avec des 
planches lorsqu’ils quittent l’endroit le soir. Les bureaux et les chaises 
arrivent à la fin du mois. Le 22 novembre 1894, on récite une première 
messe dans la chapelle qu’on a construite au 2e étage.

Tranquillement, on transforme les lieux pour s’adapter aux demandes 
qui augmentent d’année en année. Autour de moi, on installe 
clôture, potager et verger. Les religieuses cherchent de plus en plus 
l’autonomie. Au final, j’en viens à avoir une chaufferie, une glacière, 
un réservoir d’eau et une chambre froide au sous-sol, des cuisines, 
des réfectoires, des toilettes, un vestiaire, un endroit pour la lessive et 
quelques classes au rez-de-chaussée, un théâtre, une salle de récréation 
et un espace pour le bien-être des sœurs au premier étage, des classes 
et une chapelle au deuxième étage, et un dortoir au troisième, dans 
le toit français. En cours de route, une extension vers l’arrière permet 

V I L L E  D E  B É CA N CO U R , S e c t e u r  S a i n t e - A n g è l e
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l’ajout de classes, l’aménagement d’une nouvelle cuisine pour les 
collations des jeunes étudiantes au rez-de-chaussée, et au premier 
étage, on profite de l’expansion pour construire une scène face au 
parterre du théâtre. Cette pièce sera utilisée pour des fêtes diverses et 
des récitals qui seront parfois ouverts aux paroissiens61.

Entre mes murs, on a aimé, protégé, enseigné, chanté, joué de la 
musique, bougé, appris, créé. Chaque année, entre 54 et 124 élèves 
s’y épanouissent62. Puis, en 1972, on cesse d’éduquer. De jeunes filles 
en difficulté occupent mon espace pensionnat, une vingtaine par 
année. Elles sont hébergées par les religieuses et suivent des cours 
dans des écoles externes. Mais la fréquentation diminue, les lieux ne 
sont plus adéquats pour répondre aux besoins modernes et les sœurs 
décident de me vendre à contrecœur en 1991. Je resterai seule et vide 
pendant deux années. Des gens s’amusent d’ailleurs à me maltraiter 
durant cette période. La chaleur et l’amour des religieuses et des 
étudiantes me manquent.

Par la suite, ma mission change. Je deviens la Maison du Village. 
J’accueille des gens en difficulté, ayant des problèmes d’alcoolisme, 
de violence, de toxicomanie. L’œuvre est charitable, au moins une 
quarantaine de personnes suivent une thérapie entre mes murs, 
toutefois, mes lieux ne sont pas adéquats pour le service que l’on 
veut rendre, et l’argent nécessaire pour ma transformation n’est pas 
disponible. En 1996, on me quitte à nouveau. On tente une autre 
expérience avec les polytoxicomanes en me renommant le manoir La 
Renaissance, mais ça ne dure pas.

C’est par la voie maritime que mon prochain propriétaire me découvre. 
André Watier est à bord d’un bateau de croisière entre Montréal et 
Trois-Rivières lorsqu’il me voit sis à côté de l’église. Il apprend que je 
suis à vendre et il m’acquiert au printemps 2003. Il me convertit petit 
à petit, me rénove pour faire de moi une auberge. En 2012, il reçoit 
le prix Thérèse-Romer de l’APMAQ63 pour les efforts qu’il met à me 
sauvegarder, à me restaurer sans trop me dénaturer. Mais après 14 ans,  

André, épuisé du projet qu’il soulève presque seul, trouve des 
acheteurs qui ont une vision de respect et de préservation. Une vraie 
chance, car j’aurais pu tomber sous le pic des démolisseurs ou subir 
une transformation irrémédiable.

C’est le couple composé de Marie-Véronique Bouchard, artiste et 
designer d’intérieur, et de François Labbé, architecte, qui succombe 
à mes charmes, même si je suis pourtant bien mal en point à certains 
égards lors de leur visite en 2017. C’est une série de bons hasards et 
d’étoiles alignées qui me font renaître. Sœur Sainte-Véronique y est 
peut-être pour quelque chose, là-haut ?

Mais il manquait tout! Les portes, les poignées, les loquets, des 
armoires, des moulures, etc. Dans ma chapelle, on avait tout enlevé : 
l’autel, les bancs, la balustrade. Mes murs portaient les traces de ce 
qui avait été arraché. Par un hasard inouï, c’est à cette époque que la 
maison mère des sœurs de L’Assomption à Nicolet se voyait obligée 
de démolir plusieurs de ses bâtiments. Marie-Véronique et François 
se procurent donc de multiples artefacts pour me remettre en état, 
du moins, la plupart de mes pièces. Ils achètent aussi quelques bancs 
d’église, des portes de confessionnal et même un mur de chapelle 
pour remeubler la mienne. Les sœurs font également don d’objets 
pieux pour l’orner, ainsi que pour ma section musée. Oui, oui! 
Marie-Véronique a créé un espace dédié à mon histoire et celle des 
religieuses qui m’ont érigé et qui ont vécu ici pendant 97 ans. Je me 
sens ressuscité entre leurs mains.

Couvent maternel

R E M E R C I E M E N T S
Un merci particulier à Marie-Véronique Bouchard pour le chaleureux accueil et les 
pistes de recherche.

2018. Vue d’ensemble du couvent, dont le 
chantier débute le 24 avril 1894.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Détail du toit mansardé avec son 
magnifique recouvrement de tôle embossé.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

1908. Couvent des Sœurs de l’Assomption 
de la Sainte Vierge Sainte-Angèle-de-Laval. 
Photographie prise par le curé Édouard 
Brunel.
Archives Centrales des Sœurs de 
l’Assomption de la Sainte Vierge.  
P118 M1,2-0001.

Avant 1917. Élèves et professeurs posant 
pour la postérité devant le photographe 
Pierre-Fortunat Pinsonneault. 
Archives Centrales des Sœurs de 
l’Assomption de la Sainte Vierge.  
FM025 W-0011.

2018. L’escalier de la façade entièrement 
fait de métal et de fonte présente de jolis 
barrotins ornementés. 
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

« Entre mes murs, on a aimé, protégé, enseigné, chanté, joué de la musique, bougé, appris, créé. » 
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Je suis l’église de Sainte-Cécile-de-Lévrard. S’il y a une chose de 
certaine dans mon histoire, c’est que j’ai été ardemment désirée par 
les habitants de mon village. Entre 1903 et 1908, pas moins de 12 
requêtes en ce sens ont été délivrées à monseigneur Brunault, évêque 
de Nicolet.

Les principales raisons évoquées pour l’érection de notre paroisse 
étaient, en premier lieu, la piètre qualité des chemins pour se diriger 
vers Saint-Pierre-les-Becquets à l’automne, à l’hiver et au printemps. 
Certains paroissiens devaient parcourir plus de 13 kilomètres en 
calèche pour se rendre à l’église… Imaginez le nombre d’entre eux qui 
sautaient leurs devoirs chrétiens, une fois de temps en temps ou plus 
souvent, lorsque les voies s’avéraient impraticables. De plus, l’église 
de Saint-Pierre devenait trop petite pour que tous les pratiquants 
puissent assister aux cérémonies dans un minimum de confort. Donc, 
12 requêtes plus tard, l’évêque cède à la demande et fonde la paroisse 
le 11 septembre 1908. Il y vivait alors 724 personnes réparties dans 
125 familles. On nommait déjà ce lieu Sainte-Cécile en mémoire 
de l’épouse de l’ancien seigneur Charles Lévrard, Cécile de Thomus. 
Toutefois, monseigneur Brunault, tout en préservant le toponyme 

existant, place notre paroisse sous la protection de Sainte-Cécile-de-
Rome, patronne des musiciens et des philosophes.

Lumena Verville, veuve d’Honoré Brisson, et Edmond Carignan, 
tous deux cultivateurs, font chacun don d’une partie de terrain 
adjacent au 3e Rang. Et ils vendent deux autres terrains chacun à la 
Fabrique64. Aussitôt la question de l’emplacement réglée, le prêtre 
Charles-Édouard Provencher est appelé à la cure. Pendant ce temps, 
les nouveaux paroissiens réclament rapidement l’érection civile de 
Sainte-Cécile-de-Lévrard afin d’acquérir l’indépendance municipale.

Une chapelle en bois, solide en prévision de la future fonction de 
dépendance du bâtiment, est érigée en deux semaines par les 
paroissiens. Puis, on demande un devis à la réputée entreprise Louis 
Caron et Fils pour ma construction en pierres. L’estimation acceptée, 
on commence à m’élever le 1er juillet 1909. On excave d’abord toute 
ma superficie sur 30 centimètres de profondeur. On y construit ma 
fondation et on la recouvre des déblais accumulés lors de l’excavation.

La compagnie Louis Caron et Fils est le maître d’œuvre de l’ouvrage. 
L’entreprise engage le spécialiste James Lemay65, maître maçon 
de Deschaillons, pour les travaux de maçonnerie. Il a participé, 
entre autres, à la maçonnerie de détail de l’église Saint-Jacques 
de Montréal66. J’étais entre de bonnes mains! Toutes les pierres, 
sauf celles d’ornementation en granit, proviennent des champs 
environnants. Pratiquement tous les paroissiens mettent la main à la 
pâte.

S A I N T E - C É C I L E - D E - L É V R A R D

« S’il y a une chose de certaine dans mon histoire, 
c’est que j’ai été ardemment désirée par les habitants 
de mon village.  »
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En plus des travaux de maçonnerie qui occupent l’espace audible autour de moi, les 
menuisiers en ajoutent pour tous les ouvrages intérieurs et les structures d’échafaud, 
de palan, etc. Je dégage principalement des odeurs d’épinette, mais aussi de pruche, 
de merisier, de frêne et de pin. L’entreprise Louis Caron et Fils fournit la grande majorité 
des meubles sacerdotaux : autels, confessionnaux, bancs, etc. Les décors et fioritures sont 
fabriqués à l’usine de Nicolet.

La construction se termine le 17 juillet 1910. Je fais 38,40 mètres de longueur sur 15,24 
mètres de largeur (dehors) pour une hauteur de 29 mètres. Je suis bénite en grande 
pompe par l’évêque le 25 août 1910. Treize prêtres l’accompagnent et tout le village est 
présent!

À l’intérieur, avec la peinture, on réussit à donner une impression de marbre sur les murs 
et les colonnes par d’habiles faux finis67. Sur l’autel principal, on trouve une statue de 
Sainte-Cécile-de-Rome. Parlant de cette patronne de la musique : dans le clocher, on 
installe un carillon composé de trois cloches sonnant le fa, le la et le do. Elles se nomment 
Jésus (1 500 livres), Marie (850 livres) et Joseph (650 livres) et ont été acquises par les 
paroissiens.

Église maçonnée par James Lemay

1909-1910. Travailleurs au chantier de 
l’église. Il s’agit probablement de l’équipe 
du maître maçon James Lemay.
Photo tirée du livre de Lionel Émard, 
Sainte-Cécile de Lévrard 1908-1983. 
Reproduction Centre d’Archives 
Régionales Séminaire de Nicolet.

25 août 1910. La bénédiction de l’église 
par monseigneur Hermann Brunault, 
évêque du diocèse. Les travaux exécutés 
par la Compagnie Louis Caron et Fils ont 
duré 1 an et 12 jours, du 1er juillet 1909 
au 17 juillet de l’année suivante.
Photo tirée du livre de Lionel Émard, 
Sainte-Cécile de Lévrard 1908-1983. 
Reproduction Centre d’Archives 
Régionales Séminaire de Nicolet.

2018. Vue d’ensemble de l’église  
Sainte-Cécile. 
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Détail de la porte droite de  
la façade.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Cette photographie du côté 
gauche de l’église, long d’un peu plus 
de 38 mètres, montre bien la diversité 
des pierres de son recouvrement.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Détail d’un des œils-de-bœuf  
qui ornent la façade.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.
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Je suis le hangar-écurie du dépanneur du village de Sainte-Françoise. 
Je me dresse sur le 10e Rang de Sainte-Françoise. Bâtiment secondaire 
d’un ancien magasin général, situé tout près du chemin de fer et à un 
peu moins de 200 mètres de l’église. J’ai un plancher en béton et des 
murs en bois autrefois blanchis à la chaux, avec des cadres de portes et 
de fenêtres peints en rouge. On dit que mon bois a été scié à l’ancien 
moulin d’Alphonse Gervais, qui se trouvait au village, un peu après 
l’endroit où se tenait l’église. On me dit secondaire, car personne ne 
loge en mes espaces. Toutefois, des animaux ont déjà séjourné entre 
mes murs.

La date de ma construction n’est pas claire : entre les années 30 ou 5068.  
Je suis un bâtiment utilitaire, et pour cela, on retient rarement ce genre 
d’information. Toutefois, mon intérieur et ma constitution laissent des 
indices de mon utilisation à travers le temps.  

Depuis 1983, Marguerite Brisson (Margot), occupe mes espaces 
pour le dépanneur me voisinant. Je sers d’entrepôt, ce qui est bien 
pratique! Mais on voit bien que je suis plus ancien. Je suis constitué 
de deux bâtiments annexés un à l’autre en formant un L. Ma plus 
ancienne partie se trouve derrière. Mon mur est encore recouvert de 
bardeaux de cèdre peints en brun à l’intérieur de la partie plus récente. 
Dans cette vieille section se trouvent une descente à foin et des dalots 
pour le train des bêtes qui s’y trouvaient abritées. Mes murs intérieurs 
composés de planches à nu révèlent que je suis constituée de pruche 
ou de cèdre. L’escalier pour monter au grenier se trouve dans la partie 
la plus récente. Une grosse trappe peut en fermer l’accès. Le toit de 
mes deux parties perpendiculaires est constitué de deux pentes 

droites. Il y a des ouvertures vers l’extérieur dans les deux greniers 
(à l’ouest et au nord) qui permettaient, avec un palan, de monter et 
d’entreposer du matériel ou du foin.

L’extérieur de ma partie la plus récente s’arrime avec l’histoire locale. 
On raconte qu’autrefois on m’utilisait pour attacher les chevaux à 
l’abri durant la messe. J’ai un avant-toit prolongé où des anneaux sont 
encore installés pour nouer les brides des animaux.

On a bien tenté de retrouver mon constructeur, mais sans succès. Il 
faut regarder la suite des propriétaires pour se donner une idée du 
moment où j’ai pu être construit. Les Lefaivre (Ernest), et les Nault par 
la suite (Émile), étaient cultivateurs. Robert Gagnon, quant à lui, était 
un marchand de Rivière-du-Loup dans le Témiscouata. Il m’acquiert en 
1931. C’est probablement à ce moment que la fonction commerciale 
prend bel et bien place au bâtiment principal. La présence du chemin 
de fer à proximité était un bel atout pour cette activité économique. 
Et elle perdure jusqu’à aujourd’hui. Robert Gagnon se départit 
de ses biens en 1942 au profit de Joseph Brisson, qui doit acheter 
l’inventaire du magasin en plus des bâtiments. Deux ans plus tard, c’est  
Gérard Dubois qui m’acquiert, ainsi que le magasin. En 1953, je passe 

S A I N T E - F R A N ÇO I S E

« On raconte qu’autrefois on m’utilisait pour 
attacher les chevaux à l’abri durant la messe. J’ai 
un avant-toit prolongé où des anneaux sont encore 
installés pour nouer les brides des animaux.  »
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entre les mains de Paul-Henri Mercier et dans celles de Séraphin 
Mercier en 1956. Trois années passent, et je suis vendu au marchand 
Raymond Châteauneuf. Il décède en 1975. Béatrice Carrière devient 
propriétaire par legs testamentaire, puis vend l’ensemble à Michel 
Châteauneuf en 1978. Entre 1981 et 1983, je passe entre les mains 
de Mario Dubois et de Jean-Guy Gagnon.

C’est là que Marguerite Brisson, plus connue sous le nom de Margot, 
apparaît. Elle sera copropriétaire avec son beau-frère quelques 
années, puis acquerra l’ensemble des bâtiments pour gérer seule le 
magasin du village. Elle m’utilise comme entrepôt et s’occupe de moi 
avec fierté. Elle a toutefois dû me barricader de tôles pour éviter que 

l’on me pille et que l’on entre sans avoir les yeux et le respect pour 
apprécier mon histoire.

 Hangar-écurie au service des citoyens

R E M E R C I E M E N T S
Merci à Marguerite Brisson pour la visite des lieux et le partage de ses connaissances 
au sujet du hangar.

2018. Vue d’ensemble de l’ancienne écurie. 
On distingue bien, à droite, la longue 
avancée du toit qui servait à protéger 
hommes et bêtes. 
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. La porte double à l’étage servait 
à faciliter l’entreposage du foin ou de 
différentes marchandises.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif, photographe.

2018. Détail de l’une des fenêtres qui 
encadrent la porte du grenier.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Certains des anneaux qui servaient  
à attacher les brides des chevaux sont restés 
en place.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.
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Je suis le presbytère de Sainte-Gertrude. Je suis sis sur une terre ayant 
appartenu à J. L. de Bellefeuille, seigneur du fief Cournoyer. Il fait 
don de ce lopin à la Fabrique de Sainte-Gertrude le 28 juillet 184769  
pour l’érection des bâtiments et lieu de l’Église de la paroisse fondée 
depuis deux ans.

Un premier presbytère est bâti en 1847, suivi de la première église, 
dont les travaux s’amorcent le 10 juin 1847 par l’architecte, menuisier 
et sculpteur Damase Saint-Arnaud70. En 1854, on offre un second 
contrat à Damase pour la finition de la voûte et des corniches à 

l’intérieur du lieu de culte. Pendant ce temps, les prêtres successifs 
occupent la première maison curiale. Des rénovations vont lui être 
portées en 1866, puis en 1895, un syndic se forme pour l’édification 
d’un nouveau presbytère : moi. Ils obtiennent une procuration de 
8 000 $ pour la concrétisation du projet. Des plans sont commandés 
à l’entreprise Caron et Bergeron de Nicolet71. Ils me dessinent 
dans un style colonial américain72, avec un décor à l’italienne73. Au 
printemps suivant, on mandate Joseph Sinaï Massé (1840-1916) 
pour la réalisation de ma construction. En échange, il reçoit 5 200 $ en 
plus de l’acquisition des matériaux de l’ancien presbytère. Les plans 
prévoient un sous-sol, un rez-de-chaussée avec une vaste cuisine 
dans l’annexe, un réfectoire, un bureau, un office, un salon et trois 
chambres, dont une pour le curé et une plus petite pour l’évêque. Et 
à l’étage se trouvent huit pièces, une salle de bain avec un bain, ainsi 
que de grands passages et un escalier, caché derrière des portes, pour 
se rendre au grenier.

Mon bâtisseur, Sinaï74, est un menuisier très populaire, mais aussi 
un agriculteur, pour la subsistance alimentaire. Il a érigé, en 1888, la 
première église de Saint-Sylvère (transportée à Lemieux en 1917), et 
en 1903, on lui confie la construction de l’église et du presbytère de 
Précieux-Sang. En 1875, année de son mariage, il aurait ouvert une 
manufacture de portes et fenêtres75.

V I L L E  D E  B É CA N CO U R , S e c t e u r  d e  S a i n t e - G e r t r u d e

« Je suis, à la base, le fruit d’entrepreneurs et de 
manoeuvres de Sainte-Gertrude. Je suis l’oeuvre 
de la volonté de paroissiens qui avaient à coeur le 
beau, le solide et l’utile.  »
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Lorsqu’il passe un contrat avec la fabrique pour ma construction en 
1896, on spécifie que je dois être montée en briques, sauf pour les 
coins et l’encadrement des portes et des fenêtres, qui doivent être 
en pierres de taille. De plus, Sinaï s’engage à faire « tous les autres 
travaux de menuiserie, peinture, posage de fournaise à eau chaude, 
couverture, plombage, creusage et confection des puisards, etc. […] 
À livrer les travaux des dites constructions, entièrement parfaits, le 
vingt-cinq décembre mille huit cent quatre-vingt-seize. »76 

Parlant de brique, Pierre Leblanc, un paroissien, ouvre une briqueterie 
en 1890. Il profite de l’argile extraite dans le haut du rang Saint-Louis, 
ainsi que du sable sélectionné tout près. Il s’installe à proximité 
d’un ruisseau et aménage les lieux pour la fabrication du matériau. 
Un malaxeur, actionné par cheval, mélange le sable, l’eau et l’argile 
pour obtenir la bonne mixture. Par la suite, il utilise des moules pour 
façonner les briques, qu’il met ensuite à chauffer. Il doit, pour cela, 
monter une structure de 5 000 pièces. Pour atteindre une cuisson 
idéale, la structure nécessite un feu 24 heures par jour pendant  
6 jours. Mais toutes les briques n’ont pas la même valeur selon leur 
emplacement lors de la cuisson. Seules celles de première qualité 
sorties de son four sont requises pour ma construction. Il ferme 
boutique en 191277. 

Le premier novembre 1896, Sinaï passe un contrat avec Octave 
Charland, plombier de Nicolet. C’est lui qui installe la première 
fournaise, le réservoir d’eau et toute la tuyauterie pour le chauffage, 
la cuisine et le bain. Il doit également maçonner un puisard en pierres 
pour les égouts, à l’extérieur.

Je suis donc terminé à la fin de l’année 1896. Le premier prêtre à 
habiter entre mes murs est Arthur-Odillon Papillon, quatrième de la 
paroisse. Il réside ici de 1895 à 1904.

Lorsque le curé Joseph Forcier arrive en 1904, il fait demander un avis 
à l’ingénieur Joseph P. Héroux sur ma conception. Celui-ci lui répond 
le 10 mai 1905 que je suis très bien construit, sauf qu’il y a quelques 
défauts structurels qui doivent être corrigés. D’abord, il propose de 
rajouter quatre piliers aux quatre déjà présents au sous-sol pour 
soutenir l’intérieur de la bâtisse. Ensuite, il suggère de changer les 
quatre colonnes du grenier qui soutiennent le toit par d’autres, plus 
massives. Enfin, la couverture de tôle doit être retirée et remplacée 
complètement. C’est le mandat qu’obtient le ferblantier Jean Schelling 
le 10 juillet 190578.

En 1936, l’électricité est installée alors que le curé Arthur Leblanc 
occupe mes espaces. Plus tard, pendant la cure du chanoine Victoré 
Despins, de 1944 à 1966, c’est l’accès à l’eau courante qu’on bonifie. 
En 1949, Antonio Désilets et son équipe prennent 16 jours pour forer 
48 mètres de profond, 15 mètres dans du sable et 33 mètres dans la  
pierre79, pour aménager un puits artésien derrière ma structure. Une 
fois les travaux terminés, le curé Despins écrit sa joie : « Nous sommes 
heureux, il y a 6 ans que nous avons à peine de l’eau pour nous laver. » 80

Par la suite, quelques travaux ont lieu par-ci, par-là, mais ma 
construction reste la même. Je suis, à la base, le fruit d’entrepreneurs 
et de manœuvres de Sainte-Gertrude. Je suis l’œuvre de la volonté de 
paroissiens qui avaient à cœur le beau, le solide et l’utile.

Presbytère : œuvre d’artisans locaux

Vers 1896. Élévation de la façade donnant 
sur le côté de l’église. 
Centre d’Archives Régionales Séminaire de 
Nicolet. F316-B9-9-6.

2018. Vue d’ensemble du presbytère. 
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

1908. En attendant l’arrivée de 
monseigneur Hermann Brunault, évêque 
du diocèse, pour la confirmation des 
enfants du village.
Centre d’Archives Régionales Séminaire  
de Nicolet. F316-A11-5-43.

2018. Détail des barrotins de fonte  
qui ornent certaines des galeries.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

Vers 1925. De 1895 à 1904, Arthur-Odilon 
Papillon habite le presbytère de la paroisse 
Sainte-Gertrude. Il en sera d’ailleurs le tout 
premier résident. 
Bibliothèque et Archives nationales du 
Québec. Photo : Laprés et Lavergne.  
06M P748S1P0763. 

2018. Le presbytère de la paroisse Sainte-
Gertrude a été finement orné, comme le 
démontre ce détail de la façade. 
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.
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Je suis une bâtisse de type Second Empire avec toit mansardé. Mon 
brisis en façade est percé de trois lucarnes. C’est en juillet 1889 que 
l’on m’érige sur une terre qui était encore boisée l’année précédente. 
En effet, celle-ci appartenait à messieurs Patterson Hall et H. M. 
Price, propriétaires de moulins et de larges domaines forestiers, qui 
acquiescent à une demande du curé Mailhot en 1887. Ils donnent un 
terrain à la Fabrique de Sainte-Marie-de-Blandford afin d’aménager 
le noyau religieux villageois81. Le premier octobre 1888, la Fabrique 
vote pour ma construction en neuf et celle d’un hangar, d’une grange, 
d’une étable et d’autres dépendances82, ainsi que le déplacement de 
la chapelle en bois située alors près du lac Saint-Eustache (lac Rose) 
vers ce nouveau lieu. Ces travaux commencent à l’automne 1888 avec 
la coupe et le défrichement du terrain. C’est le cultivateur, propriétaire 
d’un moulin et commerçant Joseph Charrette qui obtient le mandat 
de mon édification pour la somme de 2 600 $. Il s’agissait du plus 
bas soumissionnaire. Je vois bien que l’on procède encore ainsi 
aujourd’hui.

Peu de temps après ma construction, l’évêque Elphège Gravel du 
diocèse de Nicolet passe le 20 juin 1890 et critique les travaux, 
mentionnant que bien que les dimensions soient convenables (je 
mesure onze mètres sur neuf), les enduits sont à refaire et la cave 
n’est pas à la hauteur recommandée. « Ces défauts sont extrêmement 
à regretter parce qu’il va falloir de nouvelles dépenses pour reprendre 
ces items83» , qu’il écrit. Et si l’évêque le dit… c’est qu’il faut réparer. 
D’ailleurs, le 4 mars précédent, le prêtre avait demandé des soins 
urgents au presbytère.

S A I N T E - M A R I E - D E - B L A N D F O R D
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C’est le curé Arsène Longval qui occupe d’abord mes espaces. Il naît en 
1858 dans le rang du Grand-Saint-Esprit, alors à Sainte-Monique, et y 
retournera pour finir ses jours. Il demeure ici, avec le titre et le rôle de 
curé fondateur de la paroisse entre 1889 et 1899. On dit de lui qu’il 
a un esprit de colonisation. J’ai su, au courant de ses 10 années entre 
mes murs, qu’il était entré au Séminaire de Nicolet à 13 ans, mais qu’il 
avait poursuivi ses études théologiques au Séminaire de Trois-Rivières 
avant d’être ordonné prêtre à Montréal en 1883. C’est donc six ans 
plus tard, à 31 ans, qu’il arrive avec ses biens et ses idées au village84. 
Il y a autour de 300 habitants dans la paroisse lors de son arrivée.

Venant St-Germain est le second curé de la paroisse. Il s’installe ici à 
32 ans, en 1899, et il quitte en 1907, année où l’aqueduc se rend au 
presbytère. Mais c’est le curé Jean-Baptiste Durocher et les suivants 
qui en profiteront.

La population se bonifie dans la paroisse, et en 1914, le curé et 
les membres de la Fabrique commandent des plans à l’architecte 
Louis Caron de Nicolet pour une nouvelle église plus spacieuse afin 
d’accueillir adéquatement les chrétiens. On la construit en 1915. Ça 
bouge autour! Tout érigée de brique, elle siège toujours à mes côtés 
aujourd’hui.

Le curé Victoré Despins, ici de 1924 à 1943, fait installer l’électricité 
pour l’éclairage dans le presbytère et son extérieur en 1937 de sa 
propre initiative, mais au final, il se fait rembourser mensuellement par 
la Fabrique. En 1944, il est remplacé par le curé Auguste Beauchesne, 
qui arrive avec ses parents et ses deux sœurs. La Fabrique acquiesce à 
ses demandes et lui permet de se procurer, en 1948, un « coffre-fort, 

un poêle, des armoires et des éviers ainsi qu’un grand crucifix »85  pour 
le presbytère. Ces dépenses ne doivent pas dépasser 1 000 $86.

À travers le temps, on supprime une de mes cheminées et l’on m’ajoute 
une tour d’angle polygonale dans un coin arrière. On perce une autre 
fenêtre, on en change d’autres et l’on prolonge ma galerie en façade 
vers la tourelle derrière. Puis, on annexe un bâtiment rectangulaire à 
toit plat à l’arrière.

Mon rôle de presbytère s’est éteint depuis. Cependant, celui de 
bureau municipal me sied bien, à partir de la fin des années 90. Je 
suis encore au centre des décisions qui touchent directement mes 
citoyens. Je suis heureux d’être de nouveau le lieu où le dynamisme 
de ma paroisse, de mon village, se discute. Et enfin, je suis fier de tenir 
debout depuis tout ce temps et d’être respecté par mes concitoyens.

De presbytère à bureau municipal

 
R E M E R C I E M E N T S
Merci à Galina Papantcheva.

« Je suis encore au centre des décisions qui touchent 
directement mes citoyens. Je suis heureux d’être de 
nouveau le lieu où le dynamisme de ma paroisse, de 
mon village, se discute.  »

Fin XIXe siècle. Vue générale du presbytère 
dans son environnement champêtre.
Centre d’Archives Régionales Séminaire  
de Nicolet. F497-A2.

2018. Le brisis de la toiture et le petit 
fronton placé au-dessus de l’escalier 
extérieur.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

Fin XIXe siècle. Le presbytère et son église.
Centre d’Archives Régionales Séminaire  
de Nicolet. F497-A2.

1979. On ne sait pas avec précision à quel 
moment ont été ajoutées la baie vitrée 
sur deux niveaux ainsi que la galerie 
pourtournante que l’on distingue bien sur 
cette photographie de madame France 
Paradis. 
Centre d’Archives Régionales Séminaire  
de Nicolet. F281-F3-160.

2018. Vue d’ensemble de l’ancien 
presbytère devenu bureau municipal. Au 
fil des ans, le bâtiment a connu plusieurs 
modifications, mais on reconnaît toujours 
son volume d’origine.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.
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Antoine Mayrand. Voilà le nom qui m’est le plus associé, moi, la jolie 
maison blanche de la rue Saint-Antoine. Et pour cause! Il m’acquiert 
alors que je viens d’être construite, au début du 20e siècle. Je suis 
une maison de bois à plan rectangulaire, entourée d’une galerie sur 
trois côtés. À l’arrière, sur mon flanc gauche, une cuisine à toit plat sort 
de mon cadre. J’ai une cave, un rez-de-chaussée et les chambres se 
trouvent à l’étage, sous les combles. J’ai un toit de tôle à deux versants 
droits. Chacune de mes ouvertures est sertie d’un chambranle 
orné à son sommet d’une applique décorative. Plusieurs aisseliers 
décorent les sommets des poteaux supportant le toit de la galerie. J’ai 
également une massive lucarne à fenêtre pendante. La balustrade 
est de bois et de fer forgé. Des corbeaux (ou consoles) servent de 
décoration en façade, sous le toit et le retour de l’avant-toit. J’ai deux 
cheminées, une de part et d’autre de mon logis.

Antoine aimait Sainte-Sophie-de-Lévrard. Il y naît le premier juillet 
1904, dans le 5e Rang, au sein d’une famille d’agriculteurs. Ses 
parents, Jennery (Généry) Mayrand, cultivateur, et Maria Toutant, fille 
de marchand, ont au moins sept enfants. Antoine amorce ses études à 
l’école de rang, puis il entre au Séminaire de Nicolet en 1916. En 1920, 
c’est à l’Institut Agricole d’Oka qu’il se retrouve, et il en ressort avec 
un baccalauréat en sciences agricoles. Il a souvent répété qu’il y avait 
passé parmi les plus beaux moments de sa vie. Il poursuit des études 
en sciences et lettres au privé avant d’entrer en droit à l’Université de 
Montréal en janvier 1928. Trois ans plus tard, il obtient son diplôme 
et devient membre de l’ordre du Barreau du Québec. En 1931 donc, il 
revient à Sainte-Sophie et ouvre un bureau d’avocat.

Il m’acquiert et habite chez moi avec une de ses tantes, Rosilda, qui 
l’aide à m’entretenir. C’est aussi entre mes murs qu’Antoine commence 
à écrire des lettres à Marguerite Auger87. Un voisin vient même le 
prendre de temps en temps et l’emmène en carriole à Parisville afin 
de la visiter. Ils se courtiseront 10 années avant de s’épouser à la 
chapelle privée de Notre-Dame de Lévis le 19 juillet 1941.

C’est ainsi que Marguerite vient habiter chez moi. Trois enfants 
naissent de cette union. Antoine achète, dans le courant de sa vie, deux 
fermettes où il fait pousser des légumes et élève quelques animaux, 
sa passion. Quelques arbres fruitiers se trouvent derrière moi, et les 
petits en profitent. Je me rappelle Lise, qui partait vendre ses menus 
paniers de pommes variées aux villageois, toujours heureux que des 
jeunes leur rendent visite.

À la maison, la famille évolue sur mes étages. Dans le sous-sol, on 
entrepose dans le sable les carottes et autres légumes qui proviennent 
des potagers. Les trois enfants grandissent et fréquentent l’école. Puis, 
Françoise, Lise et André nous quittent.

Antoine a des employés pour l’entretien de ses fermettes, puisque lui-
même est occupé : son bureau d’avocat se situe au rez-de-chaussée. 
Des gens de la région, mais aussi de Trois-Rivières, de Québec et de 
Montréal, viennent le rencontrer ici. Parmi eux se trouvent des parents 
de jeunes conscrits pour la guerre. Antoine use de ses talents et de son 
métier pour épargner le départ de ces soutiens familiaux à la ferme. Il 
est franc avec ses clients et leur avoue tout de suite s’il croit ou non au 
succès des causes qui lui sont soumises.

S A I N T E -S O P H I E - D E - L É V R A R D
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En plus de son métier d’avocat de campagne et de l’administration 
de ses fermettes, il est l’un des fondateurs de la caisse populaire de 
Sainte-Sophie en 1931, année de son retour ici. Il en a été le directeur 
pendant 12 ans. Il a aussi été un des cofondateurs de la coopérative 
de Sainte-Sophie, dont il s’occupe de la gérance durant huit ans. 
Il a participé à la vie municipale en endossant le rôle de secrétaire-
trésorier, et ce, pendant 15 ans. Après une vie active et bien remplie 
d’implications variées pour les citoyens de la municipalité et d’ailleurs, 
il ferme son bureau d’avocat en 1985.

En 1992, Marguerite pousse son dernier souffle et laisse Antoine seul 
entre mes murs. Cet humble homme de loi, respectueux de la nature 
et des gens, s’éteint un an après m’avoir quittée pour une résidence, 
soit le 22 novembre 1999. Aujourd’hui, c’est Lise, la cadette, qui prend 
soin de moi.

Maison de l’agronome et avocat Mayrand

R E M E R C I E M E N T S
Un grand merci à Lise Mayrand, fille d’Antoine et actuelle propriétaire de la maison, 
pour ses précieux renseignements.

2018. Vue d’ensemble de la maison.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. L’entrée principale de cette  
demeure, avec son imposante lucarne  
très ornementée, impose le respect.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Détail de la lucarne à fenêtre 
pendante.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2008. La façade prise depuis la gauche.
MRC de Bécancour.  
Photo : Monique Manseau.

2018. Détail des barrotins de fonte, 
intégrés au garde-corps de la galerie  
de façade.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

« Antoine Mayrand. Voilà le nom qui m’est le plus associé, 
moi, la jolie maison blanche de la rue Saint-Antoine. »
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GRÉGOIREJe suis la maison Martel-Béliveau88, gardienne de la mémoire des 

constructions d’antan. Sise sur le rang Forest à Saint-Grégoire, je suis 
née de l’association de deux maisons auxquelles ont été greffées, par-
ci, par-là, d’autres parties de résidences esseulées et fractionnées par 
les affres du temps. Je suis constituée des âmes de toutes ces maisons 
qui m’ont formée et je raconte leurs différentes histoires et celles des 
gens qui ont traversé la misère et la colonisation pour se rejoindre 
ici, chemin Forest, et revivre dans un nouvel esprit plus grand que la 
somme de mes parties.

Le gros de ma structure actuelle est constitué de deux maisons 
du secteur Saint-Grégoire de la Ville de Bécancour : la maison de 
colonisation de la famille Bergeron et celle de la famille Prince. Et voici 
mon histoire depuis l’acquisition de ces bâtiments par Michel Martel, 
musicien et passionné depuis toujours par l’œuvre architecturale des 
premiers habitants de nos territoires.

D’abord, la famille Bergeron s’installe ici après avoir fui les Anglais qui 
se sont violemment approprié leurs terres en Acadie. Si les Acadiens 
perdent tout ou presque lors de leur fuite, ils possèdent encore les 
connaissances et l’habileté nécessaires pour ériger des bâtiments 
solides, défricher et cultiver des terres et élever de belles grandes 
familles. Plusieurs générations de Bergeron vivent dans mes espaces 
et prennent soin de moi depuis leur installation dans le chemin 
Forest, à la toute fin du 18e siècle ou au tournant du 19e. Mon dernier 
occupant a été Orphir Bergeron, fils d’Arsène, tous descendants du 
premier Michel Bergeron dit de Nantes. Puis, je sers de hangar et de 
poulailler avant d’être abandonnée, et finalement acquise à la fin des 
années 7089 par Michel Martel.

Mais je dois attendre 1984 avant que Michel trouve enfin le temps de 
s’occuper de moi. Il me nettoie, me dénude avec méthode, numérote 
toutes mes pièces d’origine et me démonte comme si j’étais un jeu 
de LEGO. En procédant planche par planche, poutre par poutre, il 
comprend ma structure et révèle les principales transformations que 
j’ai subies au cours de mes 200 ans de vie. À ce point, il remarque 
que ma construction de départ représente bel et bien une maison de 

colonisation, de survie, après toutes les péripéties de l’exode acadien. 
Entre autres, mes planches du toit présentent des traces d’usure 
causées par les intempéries, ce qui indique qu’elles n’ont pas été 
recouvertes tout de suite de bardeaux de cèdre. Elles témoignent de 
la rusticité des premières années d’établissement et de conditions 
de vie difficiles. Mais avec le temps, on me rénove. Par exemple, la 
partie inférieure de mon toit a été bonifiée d’un coyau, ce qui a créé 
un avant-toit. 

À l’intérieur, on me donne des couleurs. C’est ce que Michel retrouve 
sur plusieurs de mes murs et plafonds. Pour arriver à retrouver ma 
première coloration, il retire délicatement, couche par couche, les 
différents revêtements qui recouvrent mes parois : peinture, teinture, 
tapisserie et vernis. Il réalise ainsi que mes premiers habitants, ces 
colons, ne vivaient pas dans un monde noir et blanc, mais plutôt dans 
un environnement coloré. C’est l’un des aspects de la restauration que 
Michel tient à souligner pour briser les idées préconçues. Du bleu, du 
jaune, du rougeâtre et du blanc sont présents dans mes différentes 
pièces à vivre. Et même quand mon bois était brut, comme c’est le cas 
pour certaines planches de plafond récupérées dans d’autres maisons, 
il est tout de même teinté par plus de 200 ans de fumées variées 
(foyer, poêle, pipe) qui embaumaient l’air.

Chacune de mes planches, mes solives, mes poutres, mes fenêtres, mes 
portes, mes pentures, ma peinture et ma quincaillerie d’architecture 
sont des fragments d’histoire. Les coups de gouges, de rabots, de 
haches diverses, le travail des ouvriers, les méthodes de fabrication en 
tenons et mortaises, les queues d’aronde, les chevilles… Tout parle, 
discrètement, à qui sait observer et traduire.

J’ai des planches et des poutres d’un gabarit tellement volumineux 
qu’elles soufflent une idée de la taille des arbres que les colons ont 
dû abattre pour me bâtir avec l’aide du charpentier du coin. Le mélèze, 
bois dur qui a autrefois été utilisé pour la construction navale, est 
également utilisé pour ma réalisation : les planches de recouvrement 
extérieur, les pannes, les contreventements (perchaudes) en croix 
de Saint-André de la toiture… J’ai lentement évolué, à partir d’une 
maison de survie vers un logis confortable.

Par exemple, Michel me refait un âtre plus conforme à la vie actuelle. Il 
lui faudra 11 semaines de labeur, 7 jours sur 7, 10 heures par jour, seul 
(95 % du temps) dans les derniers mois de l’automne et le début de 
l’hiver. Entrer les pierres accumulées de différents solages de maison, 
brasser le ciment à l’intérieur, hisser les pierres et les chaudières de la 
cave au grenier en continu à l’aide de palans, comme dans le temps. 
Je suis très fière de cette œuvre monumentale façonnée à main 
d’homme pour un foyer acadien ressuscité.

Après douze années de travaux, de 1984 à 1996, je demeure plutôt 
petite comme maison. Michel habite mes pièces avec sa conjointe 
Maryse et leurs deux filles qui se sont ajoutées au cours de ces années. 

V I L L E  D E  B É CA N CO U R , S e c t e u r  S a i n t - G r é g o i r e
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Maintenant une famille de quatre, ils demandent plus d’espace. 
Heureusement, un second nid acadien se présente à Michel. C’est la 
maison Prince. Michel l’achète et lui fait subir les mêmes étapes de 
démontage et de remontage que ma partie Bergeron, puis il vient 
me l’annexer. Elle m’apprend de nouvelles histoires, et nous montre 
d’autres gestes anciens. 

Cette nouvelle moitié provient du rang Pointu (aujourd’hui chemin 
Héon), près du lac Saint-Paul. Elle a été acquise par Michel en 1996. 
Également construite par des Acadiens, la famille Prince, cette section 
est d’une architecture similaire à mon segment Bergeron, ce qui nous 
laisse croire que mes deux principales constituantes ont été érigées 
vers la même période et qu’elles ont autour de 200 ans chacune.

Par son savoir et son expérience, Michel Martel m’a donné une nouvelle 
forme et une nouvelle vie. C’est un passionné minutieux, curieux, 
patient, objectif et discipliné. Tout ce qu’il faut pour reconstituer un 
monde disparu. L’art de désassembler et d’assembler une habitation 
apporte son lot de connaissances. Michel retourne dans le temps, 
rejoint l’artisan premier, découvre les marques ou les systèmes de 
numérotage de ces premiers ouvriers. En fait, quand il visite une 
vieille bâtisse, cet expert en bâtiments patrimoniaux explique qu’il 
y retrouve trois esprits différents : celui des arbres choisis selon 
leur taille, leur forme, leur essence; celui du charpentier qui dirige 
la coupe, le façonnage des pièces, le dégrossissage. Et enfin, celui 
des occupants de la demeure, ceux qui laissent les dernières traces, 
volontairement ou non.

Maison Martel-Béliveau

R E M E R C I E M E N T S
Merci à Michel Martel et à Maryse Béliveau pour leur accueil et leurs précieux 
renseignements qui nous ont permis d’écrire ce texte. 

« Il réalise ainsi que mes premiers habitants, [...] ne 
vivaient pas dans un monde noir et blanc, mais plutôt 
dans un environnement coloré. »

2018. Vue d’ensemble de la maison Martel-
Béliveau.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

1976. Quand Michel Martel fait 
l’acquisition de la maison Prince en 1998, 
celle-ci sert au remisage depuis déjà 
quelques années. 
Collection : Michel Martel. 
piecesurpiece.com.

2018. Vue du corps principal.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Détail de la porte avec sa 
quincaillerie d’époque.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Détail de deux des ouvertures.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

1911. La maison Bergeron. À gauche, 
assis sur la clôture, le propriétaire Arsène 
Bergeron et son épouse Herméline Hélie. 
Complètement à droite, près du grand 
chien blanc, leur fils Orphir, le dernier de la 
lignée à être propriétaire de la maison. 
Collection : Michel Martel. 
piecesurpiece.com.
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Je suis l’une, sinon la plus ancienne maison du territoire de la MRC 
de Bécancour. Née sous le régime français ou le régime anglais, 
impossible à dire, je suis confuse. Ce qui est certain, c’est que je suis 
d’inspiration française avec ma maçonnerie en pierres. Autrefois, j’ai 
été recouverte de crépi et de lait de chaux. On m’a réanimée en 1971. 
Lionel Villeneuve, homme de théâtre de 46 ans, m’a trouvée et sauvée 
alors que j’avais été transformée en hangar pour instruments aratoires. 
D’ailleurs, mon ancien propriétaire avait commandé ma démolition 
sous le bulldozer, mais un miracle est arrivé : la machine est tombée 
en panne juste devant moi. Et c’est dans un état squelettique que je 
me suis retrouvée entre les mains de cet acteur-menuisier.

Mon carré maçonné en pierres est d’origine, comme les poutres de ma 
toiture et de mon plancher ainsi que la base de mon âtre central. Mais 
pour le reste… Lionel a trouvé par-ci, par-là, des demeures moins 
chanceuses que moi, qui étaient démontées, détruites. Il collectait 
des planches pour les murs, les planchers et les plafonds. Il dénichait 
des armoires, des portes, des escaliers. Il est tombé sur un cadre de 
fenêtre brisé et jeté dans un boisé, qui m’avait appartenu. Il servira 
de modèle pour ceux qui ornent aujourd’hui mes ouvertures. Il me 
rebâtissait à partir de ma structure, autour de mon cœur, mon âtre. 

Attentif à conserver une certaine authenticité, il fouillait et découvrait 
de quoi recréer en moi un habitat, une maisonnée où il ferait bon 
vivre, comme autrefois. Retrouver ma chaleur. Telle une courtepointe, 
je suis reconstruite avec goût, avec soucis de préservation et d’un 
aspect unique.

Lors de ses travaux, dans les années 1970, Lionel invite un archéologue 
sur place. C’est qu’il a déniché des pierres calcaires, des disques 
gravés de part et d’autre, en effet miroir. Le spécialiste l’informe qu’il 
s’agit fort probablement de pièces de l’époque préhistorique récente. 
Pour ce qui est de leur fonction, il est difficile de la déterminer 
lorsqu’on n’a que les objets sans le contexte de découverte. C’est ce 
que l’archéologue a affirmé. Néanmoins, depuis cette trouvaille, il 
me semble que je sens, sous mes fondations, battre le tambour du 
temps qui s’écoule. Et je suis d’autant plus heureuse de ne pas avoir 
été oubliée et enfouie, tels ces artefacts.

Bien sûr, Lionel ne venait pas seul chez moi. Son épouse, la comédienne 
Hélène Loiselle, et leurs six enfants, plus si jeunes que ça, passaient de 
bons moments. Plusieurs acteurs et actrices occupaient mes espaces 
le temps d’une représentation dans la région; je servais de résidence 
pour artistes avant le terme. C’est ainsi qu’Albert Millaire a séjourné 
un jour entre mes murs, alors qu’il jouait dans un spectacle à Trois-
Rivières. Un coup de foudre s’installe entre lui et moi. Un an après sa 
visite, il vient habiter chez moi. C’était en 1977. Lionel et Hélène me 
quittent, car leur métier les amène souvent trop loin. Pendant 18 ans, 
Albert l’acteur, le cuisinier et bientôt l’horticulteur, m’apporte odeurs 
variées, rires, chaleur et amour. Je me remémore son mariage avec 
Michelle Marchand en 1983 : 35 personnes festoient jusqu’à l’aube 
ici même. Dans la plupart des fêtes estivales qui se déroulaient en 
ma demeure, des artistes de la scène, de 3-4 — parfois 5 — théâtres 
d’été différents, se retrouvaient entre mes murs. Quelle joie, quels 
souvenirs !

Parlant de souvenirs, la chaleur dans mon âtre revenue, je me suis 
rappelé une famille de cultivateurs du 18e siècle : les Lafond. Ils ont 
vécu chez moi pendant quelques générations. D’ailleurs, il y a eu deux 
descendants successifs de Jean-Baptiste Lafond90. Puis, c’est Dolphis91, 
agriculteur également, qui vit ici tout en prenant soin de ses parents. 
Il me lègue à son aînée, Caroline, lorsqu’elle se marie avec le futur 
navigateur Ulderic Laroche92, en 1873. C’est la famille dont je me 
souviens le plus clairement. On a fini par m’abandonner au travers 
des successions : d’autres maisons répondaient mieux aux besoins 
de confort que moi avec mon âtre, mon puits et mes latrines. En fait, 
je crois que les derniers à m’avoir habitée sont les Roy. Hercule avait 
déjà été navigateur avant de redevenir agriculteur. Puis, les Brisson 
m’acquièrent, possiblement dans les années 50 et me transforment 
en bâtiment secondaire… Jusqu’à ce que Lionel me trouve.

S A I N T- P I E R R E - L E S - B E CQ U E T S

« Je suis l’une, sinon la plus ancienne maison du 
territoire de la MRC de Bécancour. »
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Albert me vend, un peu à regret, en 1995 à 
un couple de Trois-Rivières. Et je me retrouve 
aujourd’hui entre les mains de Yannick 
Lacoste, Nellie Chappé et leurs enfants. Ce 
sont eux qui m’habitent et qui font battre à 
nouveau mon cœur, cet âtre qui m’a permis de 
réchauffer tous mes occupants.

Maison d ’inspiration française
et d ’artistes

R E M E R C I E M E N T S
Nos remerciements à Yannick Lacoste pour la visite de la 
maison et pour avoir partagé des photos et une entrevue 
avec Albert Millaire racontant sa vie dans la maison 
de Saint-Pierre-les-Becquets. Merci également à Alain 
Manset et à Jocelyne Lafond, de la Société d’Histoire et 
de Généalogie Lévrard-Becquets pour les textes de la 
recherche historique qu’ils ont faite au sujet de la famille 
Lafond et de la chaîne de titres de la maison depuis 
l’occupation de celle-ci par cette famille.

2018. Légèrement en retrait, la porte nous 
révèle une partie de l’épaisseur des murs 
qui caractérise les maçonneries de pierre.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Toute la fenestration s’est inspirée 
d’un vieux cadre de fenêtre abandonné et 
fortuitement retrouvé par l’acteur Lionel 
Villeneuve.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif. 

2018. Vue d’ensemble de la maison. 
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

Vers 1970. Pour se protéger des 
intempéries, on construisait souvent un 
tambour, comme c’est ici le cas devant  
la porte de la façade avant.
Collection privée.

2018. Détail d’un des pignons.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.
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Je suis l’église de la paroisse de Saint-Sylvère, le saint patron des 
Italiens. Après deux années de demandes des paroissiens auprès de 
l’évêché, la paroisse est fondée en 1887. Monseigneur Gravel, premier 
évêque de Nicolet, finit par acquiescer à la demande; c’est qu’il y a tout 
de même plus de 700 catholiques à servir !

Une première chapelle-église de 30,40 mètres sur 12,19 mètres est 
rapidement érigée en 1888 par Sinaï Massé, de Sainte-Gertrude, pour 
6 150 $. Le prêtre Nestor Descôteaux en est le premier curé et il reste en 
poste jusqu’à son décès en 1921. Mais en 1905, les paroissiens réclament 
déjà une autre église, plus spacieuse. La population est maintenant de 
l’ordre de 1 027 personnes. Toutefois, la demande demeure lettre morte. 
On tente à nouveau en 1912, où l’effectif atteint 1 118 habitants, puis en 
1914 avec 1 090 âmes. Cette fois, c’est monseigneur Hermann Brunault, 
second évêque de Nicolet, qui acquiesce à la requête le 22 septembre 
1914, alors que la Première Guerre mondiale est déclarée.

Je suis le fruit du travail de la compagnie Louis Caron & Fils de Nicolet 
et je suis bâtie entre 1915 et 1916. Je suis de style néo-roman93 
à l’extérieur et mon intérieur rappelle le style de la renaissance 
italienne94. Je suis rectangulaire, avec une abside en hémicycle et un 
chœur en saillie. Je fais 43,89 mètres sur 17,68 mètres pour 10 mètres 
d’élévation. Ma sacristie mesure 15,85 mètres sur 10,97 mètres avec 
6,71 mètres de hauteur. Je suis construite avec de la pierre fendue et 
ébauchée au marteau provenant des champs environnants, sauf pour 
les pierres taillées, qui viennent de Saint-Marc-des-Carrières. Chaque 
rang fait 30 centimètres de hauteur. J’ai deux tourelles en façade et 
l’intérieur de celles-ci est de brique, afin de les alléger. Mes joints de 
maçonnerie extérieurs sont en ciment teint gris avec du noir de fumée 
pour qu’ils soient de la même couleur que les pierres. On ne retient pas 
le nom du maître maçon, mais celui du contremaître Philéas Thibodeau, 
qui travaille pour 5 $ l’heure, qui œuvre plus de 10 heures par jour, à 
l’exception du dimanche. Les ouvriers au plus bas salaire gagnent 
0,15 $ l’heure.

S A I N T-SY LV È R E
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À l’intérieur, je respire l’épinette, le pin et la pruche. Ma structure 
est montée en tenons et mortaises avec chevilles de bois. Quelques 
ferrures de métal lient les pièces maîtresses. On installe 154 bancs 
dans la nef et 26 dans le jubé, tous en merisier. Tout le bois des murs 
et des colonnes est peint de quatre couches d’une peinture constituée 
d’huile, de blanc de plomb et de térébenthine. Je suis heureuse, 
puisqu’on conserve depuis ce temps des structures originales qui ont 
souvent été retirées à d’autres églises, comme ma chaire polygonale 
faite en merisier ouvré, fixée sur la première colonne de la nef, à 
gauche, ainsi que mes fonts baptismaux, toujours en bois ouvré95. 
D’ailleurs, une image représentant Jésus à son propre baptême est 
encadrée dans le meuble sacré.

Je suis prête à accueillir les ouailles au mois de décembre 1916, le 
17 du mois, pour être plus précise. Ma bénédiction officielle se fait 
quant à elle le 29 juillet 1917, année où la population atteint 1 133 
âmes et où se célèbrent 63 baptêmes et huit mariages, ainsi que 
26 cérémonies funèbres. C’est toujours Nestor Descôteaux qui est le 
curé de la paroisse. La précédente église avait été reculée pour me 
construire, puis, lorsque je suis fin prête, on la déménage dans la 
nouvelle paroisse de Lemieux.

Après le décès de Nestor Descôteaux vient le curé Aristide Brûlé, 
qui s’implique fortement dans la paroisse. Parmi ses réalisations : la 
création de la chorale, la commande de l’orgue et des cloches.

Dans les faits, pour ce qui est de l’orgue, en 1916, la célèbre maison 
Casavant et frères de Saint-Hyacinthe s’adresse au Syndic de Saint-
Sylvère pour lui proposer un instrument adapté. Elle envoie sept 
lettres entre le 7 août 1916 et le 24 juillet 1917, revenant chaque 
fois à la charge avec sa proposition de vente. Le curé Descôteaux 
ne répond qu’à la dernière missive, et il refuse cet achat. C’est une 
décision dictée probablement par une question monétaire : c’est que 
nous sommes en pleine guerre, après tout  ! Plus tard, en 1926, le 

curé Aristide Brûlé fait une demande à Casavant et frères. Il désire un 
type en particulier d’instrument, mais il se résigne à une version plus 
humble, car non seulement le prix est élevé, mais en plus, une taxe 
fédérale s’ajoute à la facture. Au final, le 26 novembre 1927, il opte 
pour un orgue #237 d’une somme de 3 660 $96. Il est installé en 1928, 
soit une année avant le décès du curé Brûlé, alors qu’il a 49 ans. En 
1936, on lui ajoute une soufflerie électrique et on le répare en 1951.

On sait me préserver depuis ma construction. Il y a des réparations, 
dont la principale est faite en façade en 1958 : la maçonnerie souffre 
de l’écoulement des eaux naturelles. En effet, en 1939, le curé et la 
Fabrique reçoivent un avis d’un architecte au sujet de ma devanture. 
Une accumulation importante d’eau a fendu quelques-unes de mes 
pierres et a réduit à néant plusieurs de mes joints, ne laissant que du 
sable.

On me repeint, on entretient mon toit et l’on fait mille autres petits et 
grands ajustements qui me permettent d’être encore saine et fière au 
cœur du village. Bien que l’assistance ne soit plus ce qu’elle était, je 
sais que lorsque l’on me visite, un sentiment d’admiration et de fierté 
habite les visiteurs. Un peu les mêmes sentiments que lors de la Noël 
1936. Je me souviens que cette nuit-là, les lumières se sont allumées 
pour la première fois chez moi et dans la paroisse à partir de 15 h 
25, et ce, pour toute la nuit, et c’est la Shawinigan and Power qui en 
paya la note. L’arrivée de l’électricité a apporté la lumière, certes, mais 
aussi la radio, qui tout d’un coup informait tous les citoyens du village 
beaucoup plus rapidement et de manière égale.

Aujourd’hui, ce sont des Italiens qui viennent en pèlerinage nous 
visiter, moi et mon maître autel où se trouve un ostensoir tout au haut 
et une statue de Saint-Sylvère97.  

Église du saint patron des Italiens

2018. Détail d’une des deux tourelles qui 
encadrent la façade.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Vue générale du bâtiment à partir  
de la sacristie.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. La façade de l’église Saint-Sylvère 
s’élève jusqu’à 10 mètres de hauteur, avec 
une façade d’un peu plus de 17 mètres de 
largeur.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. L’intérieur est aussi une réalisation 
de la compagnie Louis Caron et Fils.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andrée Bernet.

Août 1900. La première église, construite 
en 1888, avait coûté 6 150 $.
Centre d’Archives Régionales Séminaire de 
Nicolet. F497-A2.

« Je suis construite avec de la pierre fendue et ébauchée 
au marteau provenant des champs environnants... »
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Petite chapelle de Wôlinak. C’est ainsi que l’on me baptise en 2007, 
lors de ma construction. Je m’élève sur un promontoire naturel 
surplombant la rivière Bécancour, la rivière aux longs détours. Dès 
que l’on aborde mon pourtour, quatre totems rappellent les clans de la 
communauté dans laquelle on m’a érigée : le loup pour les Mahigans, 
le lynx pour les Sosokis, l’esturgeon pour Odanak et l’aigle pour la 
grande nation Waban-Aki. J’ai un plan rectangulaire avec en façade un 
portique en saillie surmonté d’une niche. Je suis constituée d’un toit 
à deux versants droits, d’un clocher, dont la cloche de 1883 provient 
d’une église méthodiste de Stanstead, et de deux fenêtres de part 
et d’autre de mon bâti. Une croix, issue du Mont-Bénilde de Sainte-
Angèle-de-Laval, s’élève au-dessus du clocher. Je suis construite selon 
la légendaire chapelle de Tadoussac; lieu d’échanges et de contacts 
entre Blancs et Premiers Peuples de l’Amérique du Nord-Est depuis le 
16e siècle au moins. 

En tant que troisième lieu de culte catholique des Abénakis de 
Bécancour, je suis d’abord décorée, à l’intérieur, comme une chapelle 

chrétienne avec, répartis par-ci, par-là, des artefacts liés à la culture 
abénakise. Quelques statues de saints, provenant de l’ancienne église 
Saint-Philippe de Trois-Rivières, trônent à l’avant, près de l’autel. Des 
bancs, d’une église de Québec, y font face.

Quelques cérémonies annuelles se produisent alors en mon sein, mais 
fort peu, selon le conseil de bande. Il réfléchit donc, à partir de 2013, 
à une manière de bonifier mon existence au sein de la communauté 
de Wôlinak. Peut-être est-ce les interventions archéologiques qui se 
déroulent le long de la rivière Bécancour qui soufflent l’idée dans l’esprit 
des membres du conseil ? Néanmoins, on profite d’une subvention 
pour réaménager mes espaces en centre d’interprétation de la présence 
abénakise sur ce territoire. Chapelle non consacrée par l’Église, mais 
habitée par l’esprit abénakis; on veut me confier l’histoire de ce peuple. 
Le lieu de mémoire collective pour rappeler la tradition, l’art, les 
techniques, les outils, les coutumes, le savoir-faire, le respect.

Sous la direction de l’historien Mario Marchand, une première 
transformation s’amorce. Mon chœur exalte maintenant la culture 
abénakise et celle des Premières Nations. En entrant, vous voyez l’aigle 
de la nation peint au fond. Face à lui, des bancs sur quatre rangées 
forment un demi-cercle. Sur mon pourtour, à droite, un imposant 
confessionnal remémore les premiers contacts entre les Abénakis et 
les Jésuites, puis l’acquisition de l’arme à feu. Les premiers en feront 
des enfants de Dieu, puis la seconde, des anges gardiens des Français 
contre les Anglais. C’est ainsi qu’est née la mission abénakise de 
Bécancour en 1708.

Au plafond angulaire, des vitraux, tirés du Codex canadensis98, 
illustrent la faune sacrée : l’orignal, la loutre, le loup, le lynx, le lièvre, 
le porc-épic, le doré, la chouette, l’esturgeon, l’outarde, la tortue, etc.

Des boîtes vitrées exposent des artefacts de plusieurs époques. Ceux 
liés aux périodes qui ont suivi les premiers contacts avec les Blancs, 

W Ô L I N A K

« Moi, la petite chapelle, je suis toujours en mouvance, 
mon peuple continue à rêver pour moi, avec moi, et je 
vous réserve encore d’autres histoires pour les années 
à venir. »



WO          
        LINAK

43

et ceux intimement liés à l’adaptation de la nation Waban-Aki à son 
environnement à travers le temps. Ils reflètent le respect qu’elle porte 
à la vie qui nous entoure — et dont l’absence est la mort.

Les statues des saints catholiques ont été remplacées par des 
sculptures en bois de l’artiste Gilles Dorais. Ils représentent le guerrier 
vêtu de fourrures, le totem clanique des Abénakis et la femme et son 
enfant dans un canot d’écorce orné. Ce dernier est l’œuvre de Jean-
Louis Newashish.

Une grande carte du début du 18e siècle démontre l’étendue du 
territoire pagayé, marché, exploré et utilisé pour la survie de ce 
peuple, avant que les Européens viennent avec leurs maladies et 
leurs manières de s’approprier différemment la terre99. De la rive 
sud du Saint-Laurent à la côte atlantique, les ancêtres de cette nation 
connaissaient un vaste territoire.

D’ailleurs, parlant d’ancêtres, Bécancour garde des traces de la 
visite des Premiers Peuples, il y a au moins 3 000 à 4 000 ans. Vers 
1700, Sigismond Hertel, sieur de Cournoyer, confie aux Ursulines 

de Trois-Rivières des pierres taillées datant de quelques milliers 
d’années qui ont été retrouvées sur les terres de Bécancour. Il s’agit 
de la plus ancienne collection archéologique d’Amérique du Nord100. 
Ces magnifiques témoins de l’occupation du territoire se trouvent 
maintenant entre mes murs. Ils attendent votre visite, ainsi que les 
autres pièces qui me constituent, afin de vous éclairer au mieux sur 
notre précieuse et fragile histoire.

Moi, la petite chapelle, je suis toujours en mouvance, mon peuple 
continue à rêver pour moi, avec moi, et je vous réserve encore d’autres 
histoires pour les années à venir.

Chapelle de l’histoire abénakise

 
R E M E R C I E M E N T S
Merci à Mario Marchand pour la visite des lieux et les précieuses informations fournies.

2018. Située en hauteur, la chapelle  
domine la rivière.
MRC de Bécancour.  
Photo : Marie Fournier.

2018. Vue d’ensemble du promontoire de 
la chapelle. À gauche, on devine les totems 
des clans de la communauté et à droite, 
quelques aménagements du pow-wow.
MRC de Bécancour.  
Photo : Marie Fournier.

2018. Vue intérieure.
MRC de Bécancour.  
Photo : Marie Fournier.

2018. Lors de sa construction en 2007,  
la petite chapelle a été mise sous la 
protection de Sainte-Thérèse-de-Lisieux.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

2018. Le clocher abrite la cloche de 
l’ancienne église méthodiste de Stanstead, 
tandis que la croix vient du Mont-Bénilde de 
Ville de Bécancour, secteur Sainte-Angèle.
MRC de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.
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France, département Cartes et plans, GESH18PF124DIV1P6   https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/
btv1b53016790z.r=1715Aubry%20Aubry ?rk=21459;2. 
100 Collection archéologique : ensemble d’artefacts. En ce cas-ci, la plus ancienne découverte 
d’artefacts conservée comme telle. Artefact : objet façonné ou utilisé par l’humain.
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G LO S S A I R E  I L LU S T R É

A I S S E L I E R
Fonctionnel ou purement décoratif, l’aisselier, de forme triangulaire, 
joint deux structures perpendiculaires l’une à l’autre, comme le 
sommet d’une colonne et l’auvent d’une galerie. 

  

Détail de la maison de Sainte-Sophie-de-Lévrard. Photo : Andréane Tardif.

B A N D E AU
Moulure plate, étroite et horizontale appliquée sur le mur, souvent 
sous le toit. Elle peut présenter des motifs répétés ou être sans 
décoration.

 

Bandeau à motifs. Détail de la maison de Lemieux. Photo : Andréane Tardif. 

 

Bandeau lisse. Détail de l’ancien couvent du secteur Sainte-Angèle de Ville de 
Bécancour. Photo : Andréane Tardif.

B O U T I S S E 
Il s’agit de l’agencement des matériaux dans une structure de 
maçonnerie. Par exemple, sur un mur de brique, celles-ci sont placées 
en boutisse si elles présentent leurs plus petites faces, alors qu’elles 
seront en panneresse si c’est leur face la plus large qui est visible. 
Généralement, les briques sont placées en panneresse. 

 

 
Détail du pignon de la maison du secteur Bécancour de Ville de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

B R I S I S
Voir « Toit mansardé ».

C H A M B R A N L E
Encadrement d’une porte dont la fonction est de camoufler les 
joints et d’ajouter un élément de décoration plus ou moins élaboré. 

 

Chambranle de la porte de la façade de la maison de Parisville.  
Photo : Andréane Tardif.

panneresse boutisse
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CO N S O L E
Voir « Corbeau ».

CO N T R E V E N T E M E N T
Pièces de bois ou panneaux assurant la solidité d’une structure de bois 
carrée ou rectangulaire, dans le but d’empêcher sa déformation sous 
des pressions horizontales (vent, secousse sismique, etc.). La « Croix de 
Saint-André » est l’exemple le plus connu. Elle est constituée de deux 
contreventements, qui se croisent pour former un X. Au Québec, on 
nomme parfois le contreventement « perchaude ».

 

Détail de la charpente d’une résidence du secteur Bécancour de Ville de Bécancour. 
Photo : Yves Gaudet.

CO R B E AU
Souvent appelé « console », le corbeau est un élément décoratif 
de forme triangulaire ou en L inversé, que l’on place en saillie sur 
une surface et qui sert d’appui à une autre composante, comme le 
débordement d’un toit ou une corniche.

 

Détail du presbytère du secteur Sainte-Gertrude de Ville de Bécancour.  
Photo : Andréane Tardif.

COYAU
Pièce de bois permettant un allongement en courbe dans le bas du 
versant du toit pour lui donner un aspect galbé. Un ajustement très 
prisé des Québécois pour modifier les toits droits français du début 
de la colonisation.

 
 
 
Deux détails de coyaux. Photos : Michel Martel.

C R O I X D E  S A I N T- A N D R É
Voir « Contreventement ».
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L A M B R E Q U I N
Décoration pendante en bordure d’un toit, comme au-dessus d’une 
galerie ou d’un balcon.

 

Lambrequin d’une résidence du secteur Bécancour de Ville de Bécancour.  
Photo : Yves Gaudet.

L I M O N
Le limon est une pièce maîtresse d’un escalier qui vient souvent 
par paire. Il permet d’assembler les marches, les contremarches, les 
balustres et les barreaux de rampe. Il sert aussi à supporter le poids 
des matériaux et des utilisatrices et des utilisateurs. Dans le cas où 
un escalier s’appuie contre un mur, il n’y a qu’un seul limon situé à 
l’opposé du mur, mais dans ce cas, on trouve habituellement un faux 
limon installé sur le mur et qui sert à la finition et à la décoration.

 

 

Limon et faux limon. Photo : Denis Jutras.

LU CA R N E  À F E N Ê T R E  P E N DA N T E
Parfois appelée « lucarne meunière ». Il s’agit d’une fenêtre dont 
la partie inférieure de l’ouverture descend plus bas que la ligne 
inférieure du toit.

 

 
Détail de la lucarne de la façade de la maison de Sainte-Sophie-de-Lévrard.  
Photo : Andréane Tardif.

PA N N E S
Il s’agit des pièces de bois horizontales soutenues par les fermes de 
toit (ensemble d’une structure triangulaire). Il y a la panne faîtière, 
au sommet, la ou les panne(s) ventrière(s) et la panne sablière, qui 
repose sur le haut du carré de maison et soutient le toit.

 

 

  
On distingue deux pannes ventrières sur cette photographie de la charpente du toit 
d’une résidence du secteur Bécancour de Ville de Bécancour. Photo : Yves Gaudet.
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PA N N E R E S S E
Voir « Boutisse ».

P E R C H AU D E
Voir « Contreventement »

P O R C H E  F E R M É  E N  S A I L L I E
Structure fermée en saillie de la façade du bâtiment et qui protège la 
porte d’entrée.

 

Porche en saillie de la chapelle Sainte-Thérèse à Wôlinak. Photo : Andréane Tardif.

 
TO I T E N  C R O U P E
Les quatre versants du toit en croupe sont inclinés vers le centre de 
la construction, mais ils ne sont pas nécessairement du même angle 
ou de la même dimension. Ainsi, selon qu’on regarde la maison d’un 
côté ou de l’autre, le profil d’un toit en croupe est celui d’un triangle 
ou d’un trapèze.

 

 
 
 
Détail d’une partie de la toiture de la maison de Lemieux. On distingue bien le profil 
trapézoïdal du toit. Photo : collection privée.

TO I T M A N S A R D É
Le toit mansardé comporte généralement quatre versants ayant deux 
pentes différentes. La partie supérieure s’appelle le « terrasson », et son 
inclinaison est beaucoup plus faible que celle de la partie inférieure, 
presque verticale, qui se nomme « brisis ». L’avantage de ce type de 
toiture est d’offrir un espace d’une hauteur plus confortable. 

 

Le toit mansardé de l’ancien presbytère de Sainte-Marie-de-Blandford. Les lucarnes 
sont installées dans le brisis et le profil triangulaire du terrasson est visible à droite de 
la photographie. Photo : Andréane Tardif.

terrasson
brisis
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